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ACTE  PREMIE  Pv. 

SCENE  PREMIERE. 

'FIGARO.  X ^ 

Il  y a trois  »ns>,  oui,  ma  foi  , trois  ans  que  je  sms  séparé  de  ma 
femme!  ce  n’est  qu’un  jour  ; j’ai  été  dix  ans  avec  elle  : c est  un  siecle.  Si 
t’avois  souffert  que  le  comte  eût  gardé  la  sienne  , je  ne  1 aurois  peut-etrc 
pas  gouverné  si  aisément.  Il  m’est  nécessaire  présent  quelle  revienne» 
et  nous  amene  sa  fille  ; hè  bien  ! avec  un  mot , je  la  fais  revenir.  C est  un 
fort  aimable  seigneur , que  ce  seigneur-Ià  ; je_  le  mene  comme  un  enfant. 
Trompé  toute  sa  vie...  C’est  sa  destinée,  il  ne  pouvoir  1 échapper.  Je 
veux  couronner  mon  ouvrage.  D.  Alvar  , homme  de  qualité  , autrefois 
Torribio  , mon  camarade  et  mon  aini , se  présente  , est  amoureux  de  ma- 
demoiselle  Inez  , il  n’a  pas  le  sou  , elle  est  riche  ; il  a «ne  mauvaise 
réputation , mais  on  l’ignore  ici  ; il  est  jeune  encore  , il  a de  la  nais- 
sance , elle  ne  se  mésalliera  point.  Il  aur.a  une  jolie  femme  , tant  pis 
pour  lui  : il  ?arrachera  une  bonne  dot,  dont  il  me  fera  part  , tant 
mieux  pour  moi.  Ce  mariege  hie  convient  , il  faut  que  Monsieur  le  Comte 
le  veuille  , il  est  a moitié  gagné  , il  le  sera  tout-à-fait  ; je  i ai  J^soliu  11 
est  si  bon  , si  bon,  qu’il  en  est  comme  on  dit...  je  m’entends.  Des  1 ins- 
tant qu’il  s’est  montré  dans  le  monde  , ü y * paru  tel  ; un  peu  moins  dans 
le  commencement;  mais  à l’époque  de  mon  mariage,  quand  il  vouloïc 
me  souffler  ma  femme  , il  a déployé  une  mal- adresse  , u n genie  si  tecona 
en  sottises  , qu’il  m’a  rendu  honteux  de  le  berner  si  aiseme.it.  ettons  ^ a 
profit  cet  heureux  caractère  ; je  l’ai  forcé  à commencer  ma  lortune , je  ic 
forcerai  à racliever.  ^ 

• S C E N E I I. 

FIGARO;,  D.  ALVAR. 

Q F I G A R O. 

UAND  vous  auriez  mis  un  peu  moins  de  temps  à votre  toilette  , il 
n’y  auroit  pas  eu  grand  mal.  Heureusement  Monsieur  le  Comte  ne  sera 
visible  que  dans  quelques  momens  , et  vous  serez  encore  le  premier 
introduit;  mais  il  faut  quelquefois  sfvoir  déranger  le  monde,  pour  pa- 
raître plus  empressé.  Comment , depuis  prés  d’un  mois  que  vous  êtes  ici , 
n’avez-vous  pas  deviné  que  cela  peut  lui  déplaire. 

^ D.  A L V A R. 

Allons , calme-toi , me  voilà  ; il  ne  t’a  pas  parlé  de  rien  ? 

FIGARO.  , 

Non , pas  encore  ; je  vois  qu’il  vous  étudie  , il  cherche  a vous  bien 
connaître;  et  moi,  j’attends  le  moment  où  il  me  parlera  de  vous.^  Si  je 
lui  en  parlais  le  premier  , il  prendrait  des  soupçons.  Diantre  . c est  un 
homme  prudent  ; après  trente  jours  de  réflexions  , il  fait  une 
trente  et  unième  , avec  une  intrépidité , une  assurance. 

D.  A L V A R, 

’ FIGARO. 

Hé  ! qu’importe  que  je  vous  dise  vrai , pourvu  que  je  mente  avec  lui.  Il 
est  déjà  dans  d’heureuses  dispositions  pour  vous.  J’en  juge  par  les  amitiés 
qu’il  vous  fait.  Je  vous  servirai  de  toutes  ihes  forces  , ej  il  en  faut  moins 
de  la  moitié  pour  réduire  le  cher  Comte. 

D.  A L V A R. 

J’attesds  tout  de  ton  zel*  , et  tu  peux  ta»t  attendre  dé  ni»  générosité. 

A Z 


4 


LE  S V tu  X FIGARO^ 

I . Figaro* 

v^omme  les  circonstances  changent  le  style.  Le  Don  AIv*r  r- 
«-ade^Rgaro  : 

?oi, 

omtrirjÛLlst^Tfnpt.'^"  rappeler  me  vie passds;  D.  Alvar  doit 

T,  . . FIGARO. 

y a furieusement  de  ce  dernier  dans  le  projet  que  nous  formons. 

Hri  K,«  , D.  A L V A R. 

monr  m’ r”  f ^os  anciennes  habitudes  ; la  fortune  et  ‘Ta- 

n’en  soit  pim  îoes/iom  > ■”""  »prd.  le  roccdj , qu’il 

pom!"}-aiT'’cette'’mor'‘l®'"‘-’  «“‘‘'J?  P^'.^’^^rons  plus  besoin  d’être  fri- 
vérité  i’^'î  »,  j«  te  1 ai  prechee  plus  d’une  fois , et , en 

honneur.  regarde  comme  une  discipline  qui  pouvoit  me  faiçe 

n.  , . D.  A L V A R. 

ans  le  nombre  des  choses  que  je  suis  forcé  de  te  pardonner.,. 

. FIGARO. 

vec  de  la  mémoire,  pardonner  me  paraît  drôle* 

r,  • . I>*  A L V A R. 

U;  t . pardonner. 

H.  bien:  FIGARO. 

c^-^e  h^abhncîe*^  cette  ancienne  familiurité.  Tu  pourrais  , conservant 

ïs-yc  n’eit  oas  Comte  , et  l’homme  que  Figaro  tu* 

-J  £ n eit  pas  avantageusement  recommandé. 

T,  . F I G A R O. 

pecrons '^D^*A*i  bouche  en  me  donnant  cette  crainte.  Res-- 

mon  intérêt  s’v^V  > poi^r  que  le  mariage  se  fasse  : 

ment  à mon  an  permettez  , Seigneur,  que  je  parie  un  mo* 

nÂr  Ne  serai,  r*  ' sommes  vus  dans  les  champs  de  l’hoL 

phL.  tout*  des  nues,  cette  métamor* 

ie  Comte  énnnc  ” Pf coup  de  génie.  Tromper  Monsieur 
le  faisant*serv'r  bien;  mais  tromper  Figaro,  en 

vcntion.  projets...  je  te  le  pardonnerai  en  faveur  de  l’in* 

Nnn  sr*  B.  A L V A R. 

parle  Mon^r^r’  ’ Torrifaio  n’est  plus,  c’est  bien  D.  Alvar  qui  te 
Fa  môit  de  P®"du,  dissipé  sa  fortune , quitta  sa  patrie  après 

marsecrlt  de  ce  mariage,  bon  ; bien  bon  . 

Tant  «nenr A que  je  quittai  à l’âge  de  douze  ans,igno. 

«î'j’ils  habîtoî-^i  Il  y a six  mois  que,  passant  près  du  village 

?a  cqrieux  de  les  revoir.  Mon  pers , à l’article  de 

et  mon  Va  r*""*  *"“*  ./^*  constataient^  ma  naissance 

de  mnn  ««r  * **  ^ donné  quelques  larmes  à la  mémoire 

..ntril  Su  1,  -!*  ’“1  Pf'""™  "!*  me,  .!tr«  , «,  dam  ma  route  , pas- 
eendre-  i'  Z*®  comtesie  Alœaviva , unacoideM  m’y  dt  de»- 

eendre,  Jyv»  ,amic;  et  ta  sais  le  reste.  ' 

, FIGARO. 

EerviroSrb‘“  ““"y  V ''“■'Hui  va  bien.,  les  lettre. , les  paperasse,  mi» 
tervsroat  anpre.  du  Comte.  Mais,  point  de  forma.,  «if*  bs  diable. 

■-.  • • ü-  Ah  à R. 

^*|ar»  poHrroiUJfsiedw  ï 


C0MÉDJE.I  t 

FIGARO. 

Craindre  ? Fîgaro  tîmîde  ! qu’ai-je  donc  dit  là  ? point  de  fortune  ! 
Pauvre  à présent , oui  ; mais  riche  avant  la  fin  du  jour.  Hé  bien!  n’est* 
ce  pas  toujours  le  même  D.  Alvar  ? Seigneur  je  respecte  le  matin  qui  doiç 
m’enrichir  le  soir. 

D.  ALVAR. 

Crois-tu  que  je  puisse  » dans  ce  moment , me  présenter  chez  le  Comte  ? 
FIGARO. 

SaRS-douîe  : et  sans  se  faire  annoncer.  Je  vous  l’ai  dit,  l’empressement 
fait  excuser  i’impolitesse.  D’ailleurs  j’ai  besoin  d’être  seul.  C’est  ici 
que  je  reçois  mes  visites.  Des  auteurs  que  je  protégé  , sont  venus  s’éta- 
blir tout  prés  de  ce  château.  Je  leur  donne  audience  aujourd’hui  pour 
la  première  fois,:  et  voici  l’heure,  pardon  Monseigneur , si  je  ne  vuuf 
conduis  pas , vous  permettez  que  je  reste. 

D.  ALVAR. 

Toujours  le  même!  toujours  insolent  ! 

SCENE  III. 

P FIGARO,  Kul. 

ORTÜNE  , dont  la  main  couronne...  Ce  coquin  de  Torrîbio  î le  voilà 
homme  de  qualité  et  sur  le  point  de  faire  un  bon  mariage.  Tant  il  est 
vrai  qu’il  ne  faut  jamais  désespérer  du  sort.  Mais  il  nous  a traité*,  bien 
inégalement.  Torribio  , Figaro  son  a^i , camarades  , libertins , joueurs... 
tout  ce  qu’on  voudra.  Ils  ne  savent  de  qui  iis  sont  nés  ; un  beau  jour  me 
voilà  fils  d’un  médecin  , et  j’ai  trente  ans  quand  ma  mere  se  marie  : un 
autre  beau  jour , le  voilà  fils  d’un  seigneur  ruiné , et  il  vient  s’enrichir 
à l’ombre  de  ses  titres...  à la  bonne  heure , pourvu  que  j’y  trouve  mou 
«ompte.  On  entre. 

SCENE  IV. 

PEDRO,  FIGARO,  LOPÈS-PLAGIOS. 

•y  PEDRO,  aFi-aro. 

^ OUS  que  le  ciel  a doué  d’un  g'énie  si  rare...  i 

LOPÉS-PLAGIOS,  d Figaro. 

' Vous  qui  fûtes  en  tout  temps  si  digne  de  votre  renommée... 

PEDRO. 

Mortel  fécond  en  intrigues... 

P L A G I O S. 

[ Esprit  inventif,  prodige  de... 

P E D R O. 

Inépuisable  source  de  traits  saillans... 

, P L A G I O S. 

Homme  envié  , admiré  par  tout... 

PEDRO. 

Soyez  l’appui  de  mon  foibîe  talent... 

P L A G I O S- 

‘ Aidez  un  auteur  timide. 

PEDRO. 

le  veux  faire  une  comédie. 

P L A G I O S. 

Je  fais  un  drame. 

P E D R O. 

11  me  manque  le  sujet,  le  plan  et  Je  dialogue. 

P L A G I O S. 

J’ai  besoin  d’un  coup  de  théâtre. 

PEDRO. 

J’ai  recours  à vous, 

P L A G I O S. 

Mon  succès  dépend  de  vous. 

. . F I G A R O , a Plagiûs. 

Ü tfW  faut  w ef u;p  i^Mîrel  t)ioque^lE?r«iSB»Maace,  je  téfenét 
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6 LES  DEUl^  FIGARO  f 

dfi  succès*  (à  Pédro.  ) A vous,  un  sujet  de  comédie  , l’arrangement  dea 
scenes  et  le  dialogue  ? Soyez  hardi,  armez-vous  d’épîgrammes  , votre 
piece  aura  cent  représentations.  Mettons-nous  à l’ouvrage.  (Us  vont  cher 
cher  des  fauteuils.  ) Mettez-vous  là,  vous  îà  , vous  iâ  , moi  au  milieu  : boa, 
Lopès- Plagies , quel  espece  de  coup  de  théâtre  voulez-vous. 

P L A G I O S. 

i le  sujet  de  mo»  drame.  Un  jeune  homme  > né  dans  la  classe 
^scure... 

FIGARO. 

Des  hennêtes  gens  I 

P L A G I O S. 

C’est  ce  que  mon  héros  ne  sait  pas,  et  dont  il  se  soucie  peu.  Né  dans 
la  classe  obscure  de  ceux  que  le  sort  condamne  à servir  les  autres  » s© 
trouve... 

FIGARO. 

Un  moment , je  n’aî  pas  besoin  de  connoître  à fond  le  sujet, 

P L A G I O S. 

Mais  encore  faut-îl  savoir... 

FIGARO. 

Héî  qu’importe  que  le  coup  de  théâtre  tienne  au  sujet,  naisse  du  sujet, 
pourvu  que  ce  soit  un  bel  et  bon  coud  de  théâtre  , bien  étourdissant  ? 

P L A G i O S. 

Ah  ï pardon  , je  croyoii... 

FIGARO. 

Vous  creyez  mal.  Vous  faut-il  une  reconnoissance  , une  fête  troublée  , u« 
embrasement  ? 

^ P L A G î O S. 

Puisque  la  connoissance  du  sujet  n’y  fait  rien  , choisissez  vous-même  , j© 
m’en  rapporte  à vous.  *■ 

FIGARO. 

Hé  bien  î plaçons-y  une  reconnoissance^  l’effet  est  sûr;  j’en  ai  la  preuve. 

P L A G I O S. 

Croyez-vous  qu’il  soit  nécessaire  de  savoir  entre  quels  personnages  noue 
la  ferons  î 

FIGARO. 

^'C’est  tout  ce  qu’il  faut;  y quelques  freres , quelques  sœurs  ? yi-t- 
il  une  famille  dans  ce  drame  ? 

P L A G I O S. 

Lejeune  homme  est  fils  unique  et  orphelin, 

FIGARO. 

Superbe!  il  faut  faire  revivre  pare  et  merc. 

P L A G I O S- 

II  étoit  au  berceau  quand  ils  moururent. 

FIGARO. 

Quand  on  les  croît  morts  , vous  les  amènerez  îà  ; ils  rcconnoîtront  Icuré 
fils  dans  le  moment  îe  plus  critique. 

P L A G I O S. 

t Ils  îe  reconnoîtront...  Mais  si  dès  îe  berceau  ils  l’ont  perdu  de  vue! 

FIGARO* 

Un  hie'rogîiphe  au  bras  droit, 

P L A G I O S. 

Mais  cela  ressemble...  ■ 

FIGARO. 

Aimeriez- vous  mieux  un  coup  de  théâtre  qui  ne  ressemblât  à rien  ? je 
vous  le  garantis  d’un  grand  effet. 

P L A G I O S. 

Cependant... 

FIGARO. 

Auteur  timide  ! en  voulez-vous  un  second  ? Coup  sur  coup  ? Autre  hié- 
rogliphe  au  bras  gauche.  Deux  pnrespour  un,  et  tous  deux  présents.  £»• 
bardas  de  situation. 
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LES  DEUX  FIGAHOj, 

P L A G I O S. 

font  la  mere  ? 

FIGARO. 

Bien  vu  : il  faut  la  placer  là.  , 

P L A G I O S. 

Maïs  comment  débrouiller... 

FIGARO. 

La  mere  se  chargera  de  ce  soin.  Je  vois  cela  d’ici.  Travaillez  , travail- 
l®z,  l’idée  est  bonne.  A vous , seigneur  Fédro. 

PEDRO. 

Je  veux  faire  une  comédie  , et  je  n’ai  encore  trouvé  que  l’envie  d’y  tra- 
vailler. " 

FIGARO. 


Pîece  de  caractère  ? 
Comme  vous  voudrez, 
Piece  d’intrigues  ? 


Cela  m’est  égal. 


PEDRO. 

FIGARO. 


PEDRO. 


FIGARO. 

^ Indifférent  sur  le  choix.  En  ce  cas , de  l’intrigue  seulement  bien  embrouil- 
lée , conduite  avec  peine  j un  dénouement  forcé  , imprévu  : c’est  ce 
fu’il  faut. 

PEDRO. 

Cependant,  seigneur  Figaro,  sauf  meilleur  avis  , un  caractère  bien 
clair,  bien  développé  , placé  dans  des  circonstances  qui  le  font  respecter; 
une  intrigue  sage  , un  dénouement  heureux  et  naturel  ,'un  dialogue  pressé  , 
varié  selon  les  personnages  , analogue  à la  situation  ; les  scenes  liées  si  bien 
l’une  à l’autre  , que  toutes  soient  indispensables  ; voilà  , je  crois , ce  qui 
constitue  la  bonne  comédie  , . la  seule  vraiment  bonnet 
' FIGARO. 

, Quel  âge  avez- vous , seigneur  Pédro? 

PEDRO. 

Je  sais  MoJiere  par  cœur, 

. FIGARO.  . 

Fréquentez -vous  nos  spectacles  ? 

PEDRO- 

Je  suis  les  pièces  des  meilleurs  auteurs. 

FIGARO. 

^ Ces  deux  réponses  ne  sont  pas  des  plus  justes  : je  vois  que  veus  tenez  à de 
vieux  préjugés.  Voulez- vous  réussir  ? 

PEDRO. 

C’est  pour  cela  que  je  vous  consulte 

FIGARO. 

Laissez-vous  donc  conduire.  Mettez  Moliere  de  côté  , et  livrez-vous  au 
nouveau  genre, 

PEDRO. 

Vous  me  conseillez  donc..* 

FIGARO. 

De  l’intrigue,  de  l’intrigue.  Attendez,  j’y  suis...  l’idée  me  plaît.  Un 
grand  seigneur  ( beaucoup  de  fortune  , un  grand  nom  et  peu  de  génie  ) esc 
çéparé  de  sa  femme  et  de  sa  fille.  La  demoiselle  a quinze  ans  : un  ser- 
viteur intriguant,  homme  d’esprit , adroit,  alerte  , gouverne  le  pere  , eC 
forme  le  projet  de  marier  sa  fille  à un  de  ses  anciens  camarades , qui , je 
ne  sait  pas  comment , se  trouve  homme  de  qualité.  Il  conduit  cette 
intrigue  par  l’espoir  d’une  bonne  part  à la  dot.  Le  pere  est  un  bon  humain  : 
c’est  un  mouton.  Par  le  conseil  de  son  serviteur  , il  rappelle  sa  femme 
•t  sa  fille  ; toutes  deux  faibles  , se  soumettent  à ses  ordres  : il  n’est  en- 
CBàlIlige  te  la  doc  esc  ccniptée  et  partagé».  L* 


L E s D E V X P t G À R O, 

3«uns:  dame  sera-t-elle  heureuse  ? C’est  ce  ^ui  nous  importe  peu  de  savoir  ; 
la  toile  est  déjà  baissée. 

PEDRO. 

Et  point  d’obstacles?  nul  incident  qui  vienne  à la  traverse?  rien  quî 
donne  du  mouvement , de  la  chaleur  à cette  intrigue  ? 

' FIGARO. 

Je  ne  peux  pas  tout  vous  dire  en  un  jour;  s’il  me  vient  quelqu’idée 
Nouvelle , je  vous  en  ferai  part.  Mais , sans  le  vouloir , vous  êtes  servi 
à souhait.  Vous  desiriez  des  caractères,  en  voilà  5 mere  et  fille  timides, 
pere  imbécile  et  entêté,  amant  escroc  , domestique  adroit.  Que  vous  faut- 
il  de  plus  ? Retenez  bien  cela , voilà  votre  sujet.  Revenez  me  montrée 
1 arrangement  de  vos  scenes  , et  nous  travaillerons  de  concert  âu  dia- 
logue. Avec  quelques  proverbes , des  calembourgs  , des  jeux  de  mots  , 
beaucoup  de  sarcasmes  , nous  irons  au  grand.  Hé  ! si  vos  personnages  s’a- 
visent d’avoir  le  sens  commun  , vous  n’obtiendrez  pas  un  coup  de  mai». 

PEDRO. 

Vous  m efonnez  de  plus  en  plus.  Ah  ! que  vous  mérita  bien  la  haute  répu- 
tation dont  vous  jouissez.  Je  vais  me  mettre  à l’ouvrage  , et  je  reviendrai 
demander  vos  avis. 

FIGARO. 

Adieu  , messieurs. 

P L A G I O S. 

Deux  peres  et  deux  hiérogiiphes. 

FIGARO. 

Et  mill^  bravo  : adieu , messieurs# 

$ c E N E V. 

P FIGARO,  sent.  î 

ARBLlü,  l’idée  est  singulière.  Je  ne  serai  pas  embarrassé  pour  dia- 
loguer cet  ouvrage.  J’ai  mes  acteurs  tous  prêts.  Je  n’aijrai  ^ qu’à  retenir 
et  copier.  Ils  ne  s’en  doutent  pas.  Quel  jour  de  plaisir  ! Voici  deux 
de  mes  personnages. 

S C E N E V L 

FIGARO,  LE  COMTE,  D,  ALVAR. 

■y  . ^ LECOMTE. 

OTRE  inquiétude  me  plaît,  seigneur  D.  Alvar  ; mais  je  vous  le  ré- 
pété avec  plaisir , vous  me  covenez  infiniment , et  je  suis  très- disposé  à 
vous  accorder  ma  fille  ; votre  naissance  , vos  sentiments  , votre  façon  de 
penser  me  parlent  en  votre  faveur.  J’ai  écrit  à la  comtesse  de  revenir 
avec  liiez;  néanmoins,  pour  donner  plus  de  prix  à notre  alliance  , vous 
permettrez  que  je  prenne  tous  les  éclaircissemens  qui  ms  sont  nécessaires. 

FIGARO,  d part. 

Des  éclaircissemens  ; c’est  de  moi  qu’il  les  recevra. 

LECOMTE. 

Je  suis  assuré  d’avance  que  cette  ^l'^écaudon  d’un  pere  rte  peut  vous  déso- 
bliger , puisqu’elle  me  fortifiera  dans  k haute  opinion  qne  i’aî  déjà  conçue 
de  vous. 


D-  ALVAR. 


Je  ne  puis  qu’approuver  votre  intention  : elle  est  loqable.  En  si  peu  de 
temps,  je  nai  pu  inspirer  une  confiance  entière...  A votre  place,  i’agi- 
rais  de  même.  ' r 

,,  LECOMTE,  appereevani  Figaro,  ' - 

Ail  ! te  voilà  , Figaro  ? * 

. FIGARO. 

t.es  messieurs  sont  peut-être  en  aifaîre  ? Je  me  retire. 

. LECOMTE., 

uui...  Ah  ! écouté  Figaro  ? (bas.')  Reviens  , j’ai  i te  parler  ? 
y . , ^ ^ G A K Oy  bas  m Comte, 

Je  SUIS  à vous  dam  la  minute. 


D.  ALVAfl. 


t 0 M E D I Éé  ^ 

D*  A L y À R. 

Bonjour,  Figarô.  ( bas  à Figaro.  ) Reviens  j’ai  besoin  de  ton  aopui» 
FIGARO,  bas  à D.  Alvar. 

Soyez  tranquille  ; de  la  prudence  , et  nous  le  tenons. 

SCENE  VIL 

LE  COMTE,  D.  A L V A R. 

D.  A L V A R. 

^ 'EST  un  serviteur  fîdeîe  , que  ce  Figaro,  «t  qui  paraît  vous  être  bien 
attaché. 

LE  CO  M T E. 

Il  îe  doit  J j’ai  assez  fait  pour  lui.  11  rne  servait  ds  valet  de  chambre 
dans  ma  solitude. 

D.  A L V A R. 

Je  le  connaissais  de  réputation.  II  a fait  du  bruit  dans  le  monde. 

LE  CO  M T E. 

Tant  pis.  Si  l’on  a beaucoup  pailé  de  lui  , ce  ne  peut  être  que  d’apris 
ies  tour^  qu’ii  m’a  joués  ; ei  c’est  tout  juste  à mes  dépens  qu’il  a tle  la 
renommée  < 

D.  A l.  V A R , d part. 

Imprudent,  j’ai  dit  une  sottise.  ( Au  Cotnte.')  Ce  qu’on  vante  le  plus 
eu  lui  , c’est  son  attachement  pour  son  maître.  Mais  parlons  d’autres  cho- 
ses. Je  reviens  à ce  que  nous  disions  , et  je  vous  conjure  moi-même  de 
ne  négliger  rien  de  ce  qui  pourra  vous  convaincre  que  le  bonheur  de  vo- 
tre aimable  fdie  est  assuré  si  elle  peut  dépendre  de  moi. 

LECOMTE. 

Je  vous  crois  , Don  Alvar  j le  nom  que  vods  portez  vous  engage  à en 
soutenir  l’honneur  ; et  ce  nom  seul  est  une  grande  recommandation  : ces 
titres  , ces  papiers  que  vous  m’avez  fait  parcourir  m’ont  rappelé  deS 
noms  bien  chers  à ma  famille  , qui  déjà  s’est  alliée  a la  vôtre.  Je  paiig 
de  long- temps. 

D.  A L V A R. 

Je  ne  me  parérai  pas  d’tine  vaine  modestie  an  sujet  de  ma  naissance.  Il 
est  vrai  qu’elle  dst  illustre;  ma  fortune  n’y  répond  pas.  Si  c’étoit  un  mo- 
tif d’exciüsion  , je  pourrois  craindre... 

LECOMTE. 

Ne  craignez  rien  ; d’après  es  que  vous  m’avez  dit  , et  què  je  dois  croi- 
re , jointe  à celle  que  ma_211e  tiendra 'de  moi,  votre  fortune  suffiras 
votre  nom  et  à votre  rang. 

D.  A L V A R. 

Il  ne  me  reste  donc  à faire  valoir  auprès  de  vous  que  mon  amôur  pout 
la  belle  et  vertueuse  Inez  i . et  mon  respect  uour  son  pere. 

L ECO  M f E.  ; 

Vous  me  charmez.  Je  les  attends  aujourd’huî  , et  tout  sera  bientôt 
terminé. 

SCENE  VIII. 

LE  COMTE,  D.  ALVAR,  FIGARO. 

CF  I G A R O , à un  dornsstiqué  en  entrant. 

’EST  aujourd’hui  que  madame  arrive  , voilà  vingt  fois  que  je  le  dis. 
Suis  la  grande  avenue,  et  reviens  grand  train  nous  avertir  sitôt  que  ta 
appercevras  les  équipages.  ( le  domesriqut  sort.  } 

L E C O M 1 £. 

Figaro  , j’ai  quelques  ordres  à te  d.onneV.  ( « D.  Alvar.  ) Vous  permettez  I 
D.  A L y A R. 

Je  me  retire. 

LECOMTE. 

Pardon  ; mais  ne  vous  éloignez  pas.  Sitôt  que  la  Comtesse  sera  arrivée  , 
c’est  moi  qui  vous  présenterai  ; je  me  suis  réservé  ce  plaisir. 

D.  A L V A R , ( salue  h Comte  , et  dit  en  panant  à Figaro.  ) 
Tu  sais... 

E 


V 


Pabî. 


LES  DEUX  f X G AO.] 
FIGARO. 

SCENE  î X. 

LE  COMTE,  FIGARO. 
LE  COMTE. 


FIGARO. 


^ IGARO  I 

Monsieur  le  Comte  ? 

LE  COMTE. 

Que  pe:nseS"Cu  du  seigneur  Don  Alvar.  ^ 

FIGARO. 

Ce  que'  je  pense,  monsieur  le  Comte  ? '' 

LE  C O M T E. 

Oui.  ' • ■ 

FIGARO. 

Sa  pîivsionomîe  me  revient  assesc.  '' 

!.  E C O M T E. 

J’aime  son  air  , ses  maniérés  , son  isonnêteté. 

F I G A R O. 

Il  raisonne  , cul  ; j’ai  remarqué  en  lui  de  îa  solidité  , des  principes. 

L E C O M T E. 

Il  est  d’une  grande  famille. 

FIGARO. 

Eftét  dn  hasard  ; mais  tant  mieux  pour  lui, 

L.  E C O M T E. 

Je  lui  crois  de  la  forrune  ; mais  pas  bien  considérable, 

FIGARO. 

S'il  l’avolt , on  aurait  tort  de  lui  soutenir  le  contraire. 

L E C O M TE. 

C’est  de  lui  ffue  je  le  tiens. 

' ■ FIGARO. 

Il  faut  que  cela  soit...  Monseigneur  avait  ouelqucs  ordres  à me  donner. 
L ECO  M T É. 

Non.  Écoute  J il  est  ' amoureu:-:  de  ma  fdle. 

FIGARO. 

Ah  ! ah  ! 

Il  me  la  demande. 

Vous  plaisantez? 

Non  , d’honneur. 

F I G A R Ù. 

Il  n’est  pas  mal-adroit.  Amoureux  de  la  fille,  venir  chez  le  pere , ga- 
gner son  amitié  , avouer  que  sa  fortune  n’égale  pas  son  rang  , s’appuyer 
de  la  franc’nise  que  cet  aveu  annonce  , portant  d’ailleurs  , un  nom  illustre  ; 
tout  cela  n’est  pas  mal  vu.  Malgré  tous  ces  avantages , si  vous  n’avez 
pas  rejeté  iiautement  sa,  proposition  , je  pense  bien  que  vous  ne  comptez 
pas  vous  y rendre  et  lui  accorder  votre  unique  héritière  ? ' 

LE  COMTE, 

Je  ne  sais,  je  serais  presone  tenté  de  faire  le  bonheur  d’un  galant  homme* 
FIGARO. 

Quoi  ! vous  pourriez... 

LECOMTE. 

Pourquoi  non  ? ma  femme  et  ma  fille  arrivent  aujourd’hui  , je  leur  ferai 
part  de  ce  projet. 

FIGARO.  ; 

Prenez  que  je  n’ayâ  rien  dit.  Je  suis  fâché  d’avoir  eu  l’air  de  rejetter 
idée. 


L E C O M T E. 

F I G A R O. 
LE  CO  M T E. 


COMEDIE,  lï 

LE  COMTE. 

Par  quelU  raison  ne  serais-tu  pas  de  mon  avis  ? 

FIGARO. 

Ah  ! mon  cher  maître  , croyez-rapi , ne  faites  pas  ce  mariage  , le^  sei- 
gneur D.  Alvar  ne  peut  vous  convenir;  des  défauts  sans  nombre  , en  vérité  , 
une  conduite  qui  n’est  pas  à l’abri  du  repî’cche. 

LECOMTE. 

Et  tu  le  vois  , m’as-tu  dis , pour  la  première  fois. 

FIGARO. 

Pardons,  je  vous  tro,rnper?!‘s  ; mais  ceci  devient  trop  seneux  pour  garoer 
plus  lonp-temps  la  silènes  que  je  lui  avais  promis. 

LECOMTE. 

Tu  le  connais  ? 

FIGARO. 

Depuis  long- temps.  Je  ne  m’étonne  plus  si,  sans  me  prier  de  son 
amour  , il  in’a  recommandé  d’avoir  l’air  de  ne  pas  le  connaître  , il  avait 
bien  ses  raisons. 

LECOMTE. 

Tu  m’étonnes  , poursuis  , Figaro  , i istrui  - noi  de  tout  ; tu  sais  que  j’ai 
connar.ce  en  toi. 

FIGARO. 

Vous  ns  l'avez  pas  toujours  eue  cette  conüance.  Je  suis  enfin  parvenu  à 
l’obtenir  , je  la  méritais. 

LE  CO  M T E. 

Je  n’cubîieraî  pas  le  service  que  tu  me  rends. 

FIGARO. 

le  n’ai  point  oublié  celui  que  vous  m’avez  rendu. 

"LECOMTE.  ’ ' 

I.equel  ? 

F î G A R O. 

Troi*  ans  de  repos  , séparé  de  ma  iLunuic. 

LE  CO  Pvi  T E. 

Elle  va  revenir,  et  c’est  toi... 

FIGARO. 

Nous  sommes  si  bons  ! 

LECOMTE. 


D.  Alvar  , dis-tn  / 

FIGARO.. 

D.  Alvar  a été  mon  maître  pendant  trois...  ou  quatre  mois  , je  croîs. 
Il  y avoit  bien  sh:  semaines  que  je  n’étois  plus  à son  service  quand'  j’eus  le 
bonheur  de  vous  rencontrer  à Séville...  il  est  un  peu  faible  de  là.  11  n est 
pas  infiniment  liche  , il  vous  l’a  dit.  Il  a bien  , par-ci  par-là  , quelques 
terres , anciens  châteaux  et  maisons  de  famiüe  , mais  tout  cela  ne  vaut 
pas  grand  chose  ( sn  confidence),  La  plus  grande  fortune  ne  pourrait  pas 
lui  suifire. 

LE  COMTE, 


Prodigue  ? 

FIGARO. 

' A l’excès.  Qu’un  homme  aille  lui  dife  : Seigneur  Don  Alvar  , nia 
femme  est  bien  malade  , j’ai  des  eniants , je  îuis  dans  la  plus  grande  mi- 
sère. Ah!  ciel!  voilà  ma  bourse.  Un  autre  arrive  : Seigneur  Don  aî- 
var  , je  suis  un  de  vos  vasseaux  ; je  n’ai  pour  tout  bien  que  le  champ  que 
mon  pere  «’a  laissé  ; la  grêle  a tout  détruit , je  n’ai  plus  de  quoi  vivre. 
— < Infortuné...  et  des  larmes  qui  s’échappent.  Tiens  , mon  ami  , 
voilà  de  quoi  attendre  la  saison  prochaine  , qui  sera  peut-être  plus  heu- 
reuse. En  cent  occasions,  enfin,  on  le  voit  se  conduire  de  cette  manieia. 
Mais,  mon  maître,  lui  disoi«-je  queîqueiois , votre  fortune  ne  peut  sut- 
fire  à tons  ces  dons.  Vous  êtes  bien  jeune  , vous  n’avez  pas  vingt  ajia  , 
vous  n’avez  plus  ni  pers  ni.  mere  qui  vous  aident  de^  leurs  conseils  , 
souffrez  ceux  de  voue  Que  vsux-tu?  rue  dîsoit-il , je  naime 

il  J 
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point  le  Jeu  , Je  ne  dépense  rien  avec  les  tammcs',  et  Je  prends  même 
sur  mon  nécessaire  pour  donner  à ceux  qui  sont  dans  le  besoin.  En  ce 
cas  , seigneur,  *}.  Aivar , répiiquai-je  , ne  vous  mariez  Jamais  , vous 
pourriez  être  conrrane  dans  ce  plaisir..  Si  Je  me  mariais,  répondait-il  > 
ce  que  Je  ne  ferai  aisurément  pas  , il  faudrait  que  le  sort  m#  fît  dé- 
couvrir une  femme  comme  Ü en  esc  peu  ; je  n’aurais  de  volontés  que  les 
siennes,  et  quoiqu’elle  exigâ: , j’accorderais  tout  sans  réplique.  Je  con- 
nais ma  faiblesse  , et  me  tiens  sur  mes  gardes.  Voyez  à présent  , monsieur 
le  Comte,  si  votre  üJie  , âgée  seuîeintnt  de  quinze  ans  , est  déjà  capa- 
ble de  conduira  , de  gouverner  un.  ma:!  prodigue,  d'une  complaisance  qui 
iroit  jiisqj’à  la  faiblesse  , assez  tris'îe  , tt  "préférant  ses  rêveries  philoso- 
phiques aux  plaisirs  recherchés  pour  les  grands. 

LE  CO  hî  r E, 
rjon  parti  esî  pris  maintenant. 

FIGARO. 

Je  suis  fâche  de  lui  nuire  ; mais  nulle  considération  ne  doit  me  retenir 
quand  ma  sincérité  peut  vous  être  utile. 

LE  COM  T'  E. 

^ C’est  bien  , Figaro,  c’est' bien,  et  je  le  suis  pblige  des  détails  que  tu 
viens  de  me  donner  sur  son  compte. 

S C £ N E X. 

L E C O M T E,  F I G A P.  O , UN  DOMESTIQUE,  enbottes, 
T^/T  L E P O M £ S T I Q U E. 

ONSEiGNEüR,  Je  n’ai  pas  eu  besoin  d’aller  bien  avant  dans  l’avenue  « 
Madame  arrive  j sa  voiture  n’est  peut-être  qu’à  deux  cents  pas  du  château, 

LE  comte. 

Je  sors  J et  vais  la  recevoir.  ( le  domestique  sort.  ) 

S C E N E ‘ X L 

L E c O M T E , F I G A R O. 

M FIGARO. 

'allez  pas  me  trahir,  au  moins. 

L E C O M T E. 

Ne  crains  rien.  Je  comptais  prendre  les  avis  de  la  Comtesse  sur  ce  ma- 
riage » et  consulter  ma  fille  ; ce  n’étoit  qu’un  projet  ; Je  leur  déclarerai 
que  c’est  mon  intention , et  il  faut  que  les  signatures  se  donnent  dans 
la  Journée.  y 

FIGARO. 

'Mais,  Monseigneur... 

LE  COMTE. 

Ne  me  réplique  pas  : c’est  ma  volonté. 

SCENE  XII. 

A FIGARO,  seul. 

H l monsieur  îe  Comte  , plus  fin  que  vous  , ma  foi...  est  encore  as- 
sez bête,  et  me  dégoûterait  de  le  tromper , si  Je  n’y  trouvais  pas  plus  de 
profit  que  de  gloire. 

SCENE  X I I L 

F I G A R O , D.  A L V A R. 

P D.  A L V A R. 

H bien  i Figaro  , que  dit  le  Comte  ? je  guettais  l’instant  où  il  te 
quitterait. 

FIGARO,  s'inclinant. 

Monseigneur , voyez  le  cli^eau  bas  , cette  attitute  respectueuse  I vous 
connaissez  Figaro,  cu’est-ce  que  cela  nrouve  ? 

D.  A L*V  A R. 

Que  ma  fortune  est  assurée.  ’ ’ 

FIGARO. 

Et  que  vous  allez  faire  la  mienne.  Partez  j et  que  l’on  nc  nou5  VP^® 
i5£s  ensemble , vo^s  serez  bientôt  présenté,  ' ' 


COMEDIE. 

SCENE  XIV. 


ï? 


vais  re- 


EF  I G A R O , seul. 

T nous»  pressons  l’instant  des  signatures , mais  avant  tout , ayons  celle 
de  Don  Alvar,  pour  la  forte  somme  qui  doit  me  revenir. _ réflexions.  ) 
Hélas  tous  les  biens  d’ici  bas  sont  mêlés  de  quelques  peines, 
voir  ma  femme. 

Fin  du  premier  Actc^ 

ACTÉ  I I. 

S C E N E P R E M I E R E. 

LA  C O M ï E S S ii  , S ü Z A N N E. 

CL  A C O M T E S S E. 

ONNOîS-TU  quelque  chose  à îa  conduite  de  mon  mari  ? Il  nous  rappelle 
anprès  de  lui  avec  les  plus  belles  protestations  i erses  premières  paroles  sont 
de  marier  liiez  à D.  Aîvar  , qu’a  peine  je  connais  , et  qu’il  connaît  aussi 
peu  que  moi. 

S ü Z A N N F.. 

Mon  tjès-cher  Figaro  , ( c’est  , mon  époux  ? me  résoudre  à te  flatter,  > 
cet  homme  est  sûrement  pour  quelque  chose...  pour  beaucoup  dans  cette  af- 
faire-là. C’est  lui  qui  força îmonsieur  le  Comte  à nous  envoyer  dans  un  châ- 
teau éloigné  du  sien  , j’en  suis  sûre  ; et  c’est  encore  lui  qui  le  mené  à piésent» 
LA  C O M T E S S £. 

Oui  , nous  ave/ns  soupçonné  ton  mari  d’avoir  causé  cette  rupture  : cepen- 
dant , s’il 'Cst  vrai  que' monsieur  le  Comte  ne  fait  rien  sans  son  conseil  , il 
faut  que  Figaro  ait  approuvé  notre  retour.  Comment  donc  concilier  ?... 

S U Z A N N E . ^ _ 

C’est  de-là  que  je  pars  pour  le  soupçonner.  Il  a été  d’avis  que  nous  revins- 
sions , peut.-étre  même  Ta-t-il  sollicité,  il  avoit  ses  vues  ; et  je^  ne  ^luî 
suppose  pas  une  assez  forte  passion  pour  sa  femme  , pour  croire  qu  il  n ait 
cherché  que  le  plaisir  de  me  voir. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à faire  le  malheur  de  ma  fille.  Comment  pa- 
rer ce  coup  ? 

SUZANNE. 

Il  n’y  a qu’à  tenir  bon  ; quitte  pour  alier  revoir  notre  chSteau.  On  dit 
je  le  veux , dites  je  ne  le  veux  pas  ; mais  articulez  si  bien  ces  décisives 
paroles  qu’on  ne  puisse  s’y  méprendre  ; votre  , fille  pleurera  , c’est  sor^. 
rôle  -,  de  mon  côté  , je  ferai  enrager  mon  petit  Figaio  : monsïsur  le  Comte 
sera  étourdi  de  ces  contrariétés,  le  Don  Aîvar  se  rebutera,  nous  dirons 
adieu  à tout  le  monde  , et  nous  recouvrerons  notre  liberté. 

L A’  C O M T E S S E. 

Que  des  circonstances  affligeantes  ! Inéz  se  désole  et  n’ose  résister. 
SUZANNE., 

Elle  est  si  bonne  et  si  timide  , elle  pourrait  céder...  Mais  Chérubin  esî 
bien  aimable.  Elle  aurait  peut-être  désobéi  à son  pere. 

LA  COMTESSE. 

Ce  pauvre  Chérubin  va  être  bien  triste  aussi. 

SUZANNE. 

Oui  , triste  , mais  il  a du  caractère,  fl  trouvera  quelque  expédient , et  ne 
compromettra  personne.  Mais  quand  j’y  songe...  aurions-nous  pu  le  recon- 
naître s’il  ne  s’était  nommé.  Ce  teint  délicat  , cette  peau  blanche  et  fine  ^ 
maintenant  brûlée  par  le  soleil.  Cette  yoix  grêle  et  faible  , qui  est  devenue 
une  bonne  voix  de  poitrine  , mâle  et  sonore...  il  est  grandi,  grossi,  noir- 
ci... et  toujours  charmant. 

L A C O M T E S S E. 

Que  par  sa  bonne  conduite  il  s’est  rendu  bien  digne  de  mon  amitié  ; je  te 
l’avoue,  Suzanne  j j’ai  yu  avèc  plaisit  n?.itre  rfnçlination  de  rna  iiiie,  i- 
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a acquis  assez  de  considération  , il  esc  parvenu  à un  grade  assez  élevé 
pour  être  en  droit  de  rechercher  la  liîle  du  comte  Aiinaviva.  ^ 

S U ^ A N N E. 

^ Et  cette  prudence  qui  accompagne  ses  moindres  actions  ! votre  époux  ne 
Tsirne  pus  trop  , je  ne  sais  pouiquoi  ; ^ deuuîs'si  iong-temps  qu’il  ne^l’a  vu  , 
il  «uraïc  du  oublier  sas  expiégleriès. 

LA  O d L-r  .FESSE. 

Aussi  a-t-ii  crzir.t  de  noirs  y cccinuai^ucr'  jusqu’ici. 

S V X A N E. 

' ^ Il  n’est  pas  bi^-n  éloigné.  L’.tf.v'is  q ;-?  nous  lui  avons  donné  du  projet  de  ma- 
riage est  d:.;à  entre  ses  mains.  U peu:  cnccre  passer  trois  semaines  loin 
de  cen  rcgirne.m,  ce  temps-sudit  pour  opérer  quelque  iévolution.  j’ai  d’heu- 
xeux  presstntimens, 

LA  CO  M T £ S S E. 

Tu  me  rassurerais  presque. 

^ * £ U Z A N E. 

^ Ma  benne  .rpuîtreîS'’  ! nous  avons  chacun  u:.i  mari,  ah  î pour  nos  péche's. 
li  tauf  pou.  t?n:  que  je  jutfice  ?!  monsieur  le  Comte  ; je  crois  que 

sans  mon  a-.mab-'c  Etgaro  , vous  seriez  plus  tianquillc  . 

L O ivï  î il.  b t>  L , sn'iiriU.'Li . 

f.ion  très-cher  Tigaio  ! mon  pcL;  Figaro  ! mon  aiinabie  Figaro!...  et 
le  ton  qui. accompagne  tou:  cela...  Comment  t’u-t-il  rerue  ? 

SUZANNE. 

Nous  semmss  les  mciLeurs  amis  du  monde...  il  me  cïzlat.  ^ 

LA  C O Al  T L S S £. 

A jsrepos  de  quoi  ? 

S U Z A.  N N E. 

Quelques  mots  que  j'ai  Echés  : ch  ! sens  Intention  , en  vérité  ; j’ai  eu 
i’înr  , bic.t  inocenimen:  , de  k scur-nomter  d’im;e,nigence  avecD,  Aivar. 

L A ' G 0‘  M T E S S £. 

Quel  seroit  le  sujeede  cette  intelligence  ? 

S U Z A N E. 

Que  sai-jc  ? monsieur  le  Comte  veut  marier  sa  filk  , donc  Fivaro  veut 
qLl’cIk  se  m.'irie.  Monsieur  le  Comte  veut  ia  donner  à D.  Alyar  , 'donc  FL 
garo  veut  qu’on  la  îui  donne. 

SCENE  î I. 

L A C O M T E s s £ , SUZANNE,  FIGARO. 

1h*  FjiorARO,  ( qui  a entendu  les  derniers  mois  de  Sii'{einnc,  ) 

T toujours  Figaro  ! pardon.  Madame  , si  j’interromps  votre  eatretien  j 
mais  ma  Suzanne  ns  mAp-;argné  point  , et  je  dois  me  justi.ner...  Ah  ! Suz2nne> 
vous  ne  m’aimez  plus. 

S U Z A N N E» 

Fins  que  jamais  , et  je  voudrais  te  le  prouver. 

F I G A R O. 

Comment  ? 


SUZANNE.’ 

En  te  châtiant  bleu  fort. 


FIGARO, 

Je  tais  ie  proverbe. 

L A C O M T E S S E. 

C’est  vous  qui  êtes  la  cause  oue  j’ai  vécu  trois  ans  séparée  de  don  luarL 
FIGARO. 

C’est  ma  femme  qui  vous  a dit  ceia.  ’ 

LA  CO  M T E S S E. 

C’est  de  vous  que  viennent  toutes  mes  peines. 

FIGARO. 

C’est  ma  femme  qui  vous  a dit  cela. 

LA  C O M T E S S E. 

C est  encore  vous  , je  le  parie  , qui  conseillez  mon  mari  cîs  do.n.ner  S2  Ole 
U-i  Iij.n.nj  qu’elle  .ns  connaîi  pas. 


C 0 M É D X E. 

F I G A R O. 

/ 

S U Z A N N E. 


iç' 


C’est  ma  femme... 

Et  toujours  ma  femme. 

/ FIGARO. 

C’est  comme  je  le  djisais  : et  toujours  Figaro  ! ' 

SUZANNE. 

On  a tort  de  te  sounconner  ? 

F î G A R O. 

Oui,  c’eit  trou  neu  , ii  faut  me  convaincre.  ___ 

S U Z A N N E. 

Inexplicable  oersonnage  , laisse-toi  donc  deviner. 

' FIG  A R O. 

Tu  en  saurais  autant  nue  moi. 

L A,  COMTESSE.] 

Que  saurait-on  en  vous  devinant? 

F ï G A R O. 

On  saurait,  Madame,  que  D.  AÎvar  , que  je  ne  connais  point , es:  des- 
cendu , il  y a quelque  temps  , chon  monsieur  le  Comte  , qu’il  lui  a parlé 
de  son  amour  pour  mademoiselle  Ine/  ; 'qu’à  force  d’honnéteré  , il  a fendu 
$a  présence  agréable,  que  monsieur  le  Comte  esc  séduit,  qu’il  est  décidé  a 
faire  ce  mariage  , que  j’ai  fait  l’impossible  pour  l’en  détourner  , que  le  D. 
AÎvar  ne  peut  vous  convenir  , que  je  l’ai  dit  et  redit  cent  fois , que  je  n’ai 
pas  ici  le  pouvoir  q-Lie  vous  me  supj' os  z , et  que  je  suis  prêt  à vous  offrie 
mes  services , pour  empêcher  ce  mariage  , dussé-je  être  disgracié  après 
avoir  réussi. 

L A C O M T E S S E,  ‘ 


Eh  bien  , Suzanne  ? 
Eh  bien  , Madame  ? 
Qu’en  dis-tu  ? 

Qu’en  pensez- vous  ? 
Je  ne  sais. 


SUZANNE. 

LA  COMTES  S-E. 


SUZANNE. 


LA  C O -M  T E S S E, 


S U Z ANNE. 

Acceptons  l’offre,  et  nous  le  jugerons  sur  le  succès. 

LA  C b M T E S S E. 

Je  vous  pardonnerai  tout  , Figaro  , si  vous  parvenez  a éloigner  D.  AÎvar. 
FIGARO. 

Je  ib’y  employerai  tout  entier,  trouvons  quelque  moyen  qui  force 'mon- 
sieur le  Comte  à changer  de  résolution  , j’îgnore  ce  que  me  D.  Alvar  a 
en  lui  de  si  merveilleux  pour  avoir  été  sitôt  accepté:  C’est  un  de  cesévé- 
nemens  qui  confondent  : mais  nous  viendrons  a bout  de  le  congédier. 

■SCENE  ï î L 

, SUZANNE,  LA  COMTESSE , LE  COMTE  , FIGARO. 

El  E COMTE. 

H ! bien  , Madame  , avez  vous  pris  conseil  ? êtes-vous  toujours  décidée 
a contrarier  mes  désirs  ? ou  croyez-vous  enfin  devoir  accorder  ce  que  je 
vous  ai  demandé. 

LA  COMTESSE. 

Si  je  pouvais  me  persuader , monsieur  le  Comte  , que  le  bonheur  de  votre 
fille  vous  intéressât  assez  peu... 

LECOMTE. 

Répondez , Madame...  j’attendais  plus  de  complaisance  4®  votre  part  le 
jouFde  notre  réunion. 

LA  COMTESSE. 

Inez  pleure...  elle  est  bieiti  jjjaîîîeureuse. 


i6  'les  PEUX  FIGARO, 

LE  COMTE. 

Elle  ®i3)é£!rait  sans  regret  à son  pere  5 Hiais  vous  ia  soutenez  par  votsa  re- 
fus et  vous  doublez  S8S  craintes. 

LA  COMTESSE. 

?,  Pourquoi  la  presser  tant  ? elle  est  si  jeune. 

SUZANNE.  ( qui  a passé  du  coté  ds  Figaro.  ) 

( Bas.  ) Allons  , une  première  preuve  de  ta  sincérité.  Parl^  et  liien 
tinctement. 

LE  COMTE. 

Faut- il  absolument  que  je  commande  ? 

FIGARO. 

Monseigneur  , si  vous  donniez  à Mademoiselle  le  temps  de  prendre  quel-* 
que  goût  pour  Ü.  Alvar...  le  mariage  est  eft'rayant  quand  le  cœur. 

SUZANNE,  bas  à Figaro. 

Plus  ferme  , plus  ferme.  ( Elis  repasse  du  côté  de  ia  Comtesse.  ) 

LE  COM  T E. 

Allez-vous  me  répéter  tout  ce  que  vous  m’avez  dit  de  lui  ? c’est  cela  pré^n 
eisément  qui  hâtera... 

FIGARO,  l'interrompant. 

Eh  bien , monsieur  le  Comte,  quand'  je  ttevrâis  vous  fâveher,  je  dois 
vous  représenter  qn’il  est  de  votre  intérêt  que  es  maTiage  ne  se  fasse  point, 
LA  CO  M T E S S E , bas  à Suzanne. 

Il  nous  parlait  vrai. 

SUZANNE. 


Serait-il  bien  possible  ? 

LECOMTE. 

Tu  te  découvres  donc  tout-à-fait  ? quel  intérêt  as-tu  pour  éloigner  D. 
Alvar  ? quoi  ! je  serai  contrarié  même  par  mes  valets. 

S U 2 A.  N N E. 

Si  j’osais  donner  mon  avis. 

LECOMTE. 

Parie  , puisque  ma  bonté,  ou  plutôt  ma  faiblesse  , en  laisse  ici  le  droit 
à tout  le  monde. 

S U Z A N N E, 

En  ce  cas.  Monseigneur  , je  prendrai  la  liberté  de  dire  que  si  Madame 
pouvait  avoir  autant  de  courage  que  moi  , elle  vous  dirait  bien  nette- 
ment, ce  mariage  ne  se  fera  point,  par  la  raison...  parla  raison  qu’il* 
me  déplaît. 

LE  C O M T E , a la  Comtesse . 

Vous  autorisez  cette  insolence. 

LA  COMTESSE. 

Je  blâme  le  ton  qu’elle  a pris  ; mais  le  motif  la  rend  excusable. 

LE  COMTE,  à Figaro. 

Par  quel  miracle  ta  femme  est  elle  du  même  avis  que  toi  ? 

F I G A R O. 

C’est  bien  un  miracle  , à moins  que  l’un  de  nous  deux  ne  dise  pas  ce 
èu’il  pense. 

LECOMTE. 

Fut-il  jamais  un  mari  plus  tourmenté  ? un  pere  moins  obéi  ? un  maître  plus 
fnal  servi  l tu  te  repentiras , Figaro , de  ta  témérité  : mais  quelque  soit  ton 
avis  ; quelque  soit  ici  l’avis  de  tout  le  monde  , pars  , va  chercher  mon  no- 
taire et  finissons. 

FIGARO. 


Monseigneur... 


le  comte. 


Tu  me  résistes  ! 

LA  COMTESSE. 


Ah  î Suzanne  , quel  jour  affreux  ! 

LE“C0MTE,  à Figaro, 
Partijas-tu  ?...  crains  ma  colere» 


SUZANNE 


n 


C O M É D î E. 

SUZANNE,  ba?  à Fîgar&i 

SI  tu  I.' 'Il» 

FIGARO. 

Je  ne  le  pui*,  Monseigneur , je  ne  le  puis  ; vous  êtes  mon  maîtae  mais  11  est 
des  cas î' 

SCENE  IV. 

Les  précédens  ,unDOMESTIQUE. 

QLE  Comte,  au  doinccüque  qui  entre. 

UE  vuut-on  ? ^ 

LE  Domestique. 

0?t  un  domestique  qui  apporte  une  lettre  pour  Monseigneur»  - 1 

LE  Comte, 

De  quelle  part  l 

liDomeseiqül* 

Ah!  je  ne  l’ai  pas  lue. 

L E G O M T Ë»  . 
îmbécille  ! fais  entrer.  - 

S C E N E V. 

SUZANNE,  LA  COMTESSE,  le  COMTE,  CHERUBIN,  SQut 
U nom  du  jeune  Figaro  , F î Q A R O. 

”1  T - C H F.  R ü B I ÎJ  portant  une  lettre. 

^ N jeune  colonel  me  recommande  à vous , iVion:eigneur. 

LECOMTE. 

Donaez. 

LA  COMTESSE,  voyant  Ckérubin, 

Ah  ! 

SUZANNE,  à la  Comtesse. 

\ Chut  ! 

L È COMTE,  après  avoir  ouvert  la.  lettre» 

C’est  de  Chérubin  ; je  pensais  qu’il  ne  voulait  plus  écrire. 

LA  COMTES  SE. 

Vous  ne  répondiez  plus  à ses  letîres. 

LECOMTE. 

Oh  ! il  a, eu  de  nos  nouvelles  , ( regardant  Suzanne.  ) n’est-c^  nas  ^ 
SUZANNE.  ' ' 

Pourquoi  , non  ? c’«st  sitôt  fi,it  , deux  lignes , üh«  épingle  en  cache?..* 
l.  E COMTE,  Vinîtrrempant. 

Voyons  ce  qu'il  écrit  : Monseigneur  , vos  bonîîs  pour  moi  ont  été  s| 

» souvent  répétées  que  j’ai  presque  le.  droit  de  vous  importuner.  Daignes 
» protéger  celui  qui  vous  remettra  cette  lettre.  C’est  un  bon  sujet  , fîdÊle 
ï)  télé  , qui  cherche  à se  placer.  Je  réponds  de  ses  mœurs.  J’espere  que 
« veus  voudret  bkn  me  dcaner  cette  nouvelle  p’-euve...  » etc.  etc»  des  C0m« 
pîimens  d’uiage.  ( à Chérubin.  ) Avez-vous  déjà  servi  ? 

CHERUBIN. 

Jt  n’ai  ctt  qu’un  maître. 

LECOMTE, 

Pourquoi  l’avez-voui  quitté  ? ' • v 

CHERUBIN. 

ÏI  est  mort.  LECOMTE»  r 

Ah  !...  Eh  bien  ! jeverai...  votre  nom?  * ,^1 

CHÉRUBIN. 

Figaro.  ' TOUS. 

Figaro. 

CHERUBIN. 

Oui  Monseigneur;  destiné  à servir  , possédant  quelques  talents  agréables  j, 
Je  me  suit  honoré  de  c«  nom.  II  me  suffit  de  m’entendre  nommer  pour  me 
rappeller  tous  les  devoirs  d’un  bon  servitear.  Je  n’aspirc  pas  à la  réputation» 
ti*  mon  modèle  ; mais  je  yeux  au  moins  égaler  son  zsle  et  son  activité 

C 


it 


LES  D E fJ  K FIGARO, 
FIGARO. 

loa  «dsl  « vo«î  ne  tn’tves  p*f  cofîsiiké 


Ditteî-Janc  , «oa  cidei  » vo«î  ne  tn'tves  p*f  coamité  pour  voiî«  nomiati' 
ainsi. 

CHÉRUBIN. 

C’eiî  vous  qui  êtes  le  véri;abïe  Figar®  ? 

FIGARO. 

Oui  , de  quel  droit  s’il  vous  plaît  ?... 

CHERUBIN. 

Anonyme  comme  vous , j’ai  choisi  ie  nom  qui  me  pHIsalî  le  pîur. 

LE  C O M T £. 

Tous  n’^res  pas  iein  pour  trouver  un  maître  : vous  me  servirez,  fà  Figato.J 
Pour  vous , monsieur  , qu’il  est  si  difîîciie  de  faire  obéir  » restez  où  partez, 
ccîa  m’est  égsî  , «î  ■îaehez  moi  gré  de  «e  que  je  ns  vous  chasse  pas  déci- 
àéiiitnt.  (â  Chérubin.)  Gardes  ce  nom  puisqu’il  vous  plaît.  Vous  serez  le 
jeune  Figaro.  Vou:  ferez  ce  que  l’autre  a refusé  de  faire.  J’ai  besoin  d’ut 
nets  ira  , on  vous  donnera  ici  l’adresse  du  mien  > partez  de  suite  » eC 
me  l’amenez. 

Le  jeune  FIGARO. 

Reposci-Tous  sur  moi,  Monseignenr  , il  sera*îci  avant  îa  fin  du  jour, 

LA  COMTESSE,  bas  à Su^anns, 

Quoi  ! 

S U Z A N M E , èrtr  a Csmusst, 

Laissez  ïi  faire. 

‘ FIGARO,  à pssrf. 

Ce  cher  cadet  Figaro  ! c’est  comsas  s’il  m’obéisioîî. 

--  LE  COMTE,  à îa  Comusse.  ' 

Je  vous  laisse  eéHécfeir,  Madame  , à l’ordre  que  je  viens  de  donnes.  Al- 
lez disposer  Inez  , et  que  je  n’aye  plus  d«  refus  à éprouver,  {il  sort.) 
LA  C O M T E S S E. 

J’y  vais  , monsieur  le  Comte.  Hélas  ! elle  à besoin  de  coniolaticwi. 
( elle  sert.  ) 

SUZANNE,  accompagnant  îa , Comtesse, 

( bas.  ) PréveneS'  Ia  sur  l’arrivée  du  jeune  Figaro. 

FIGARO,  d la  Comtesse, 

Medame  , m’honorera- r-el!e  de  sa  protect!o.*i  ? 

SUZANNE,  en  s'en  allant. 

Oui , mon  mari  , nous  vous  protégerons,  ( bas  à la  Ccmîetse.  ) Je  revic*- 
irai  parler  à Chérubin.'  , 

SCENE  VI. 

Le  jeune  FÎGA.RO,  FIGARO, 

C Le  jeuAe  FIGARO. 

’EST  votre  feoarae  que  je  viens  de  voir  ? 

FIGARO. 

Il  le  faut  bien,  je  l’ai  épousée. 

Le  jeune  FIGARO. 

Elle  est  jolie. 

FIGARO. 

fc  la’ea  sais  p!xs  ristt. 

Le  jeune  FIGARO, 

Vous  n'avea  pas  toujours  été  de  cette  indifférencs  ? 

FIGARO. 

Voili  le  maî,  ^ 

Le  jeune  FIGARO, 

Honseigneur  paraît  bien  fâché  contre  vous. 

FIGARO. 

21  a tort. 

Le  jeune  F I G 4 R O,.  . ùt-.  ' 

î'avais  bien  envie  de  vous  connaître.  ‘ ^ 

FIQAIS.O, 

T^ilà  11  foduifsincc  fiUe.  à 


€ O M £ D T t.  îf 

Le  jeune  FIGARO. 

Seraîtoil  par  hasard  question  d’un  mariage  ? on  derainde  ua  siouîrt. 

F i G A R O.  J. 

Mariage  GU  testament,  je  ne  sait  lequel. 

Le  jeune  FIGARO. 

Mais  c’est  bien  différent. 

FIGARO. 

Oh  ! oui , l’oQ  fait  l’un  pour  la  paix  d«  son  ame  , et  Toi  se  damne  ttrai 
t’autre. 

Le  jeune  FIGARO. 

Si  Suzanne  vous  écoutait... 

FIGARO. 

Je  le  dirais  plus  haut. 

Le  jeune  FIGARO. 

Depuis  quand  avcz>vous... 

FIGARO. 

Oh  î questionneur  impitoyable  ! tous  perdez  du  temps  , vous  devriez  ltr« 
parti.  Allez  donc  chercher  le  notaire. 

Le  jeune  FIGARO. 

J’irai  : mais  Je  voudrai?  que  vous  eussiez  un  peu  de  confiance  en  moi. 
Kegardez-moi  bien  , ai-je  i’air  d’un  homme  à oui  on  doit  faire  mystère 
«te  ce  qui  se  passe  dans  la  maison  / que  vous  dit  ma  physionocaie  ^ 
FIGARO. 

Gageons  qu'ciie  nie.nî. 

Le  jeune  FIGARO, 

En  quoi  ? 

‘ FIGARO. 

Vous  avez  l’ai?  d’an  horméte  homme. 

Le  jeuns  FIGARO. 

La  votre  est  plus  fra2sh,e. 

FIGARO. 

Qu’ent^ndt-lu  par  !à  ^ mon  cadet  ? 

Le  jeune  FIGARO. 

Que  monsieur  le  Comte  a donné  une  maniéré  d’ordre  à Madaae,  qu’il  ti 
dis  d’aller  y disposer  Inez  : cette  demoiielle  est  sa  lilie , je  crois  Favoi* 
oui  dire  : qu’il  est  question  d’un  mariage  avec  je  ne  sais  qui  , qo’oa 
vous  envoyais  chercher  le  notaire  ; que  vous  avez  refusé  , crue  vous  ne 
paraissez  pas  d’avis  que  ce  mariage  ait  lieu  , et  d’apres  toüs  cela  que, 
c’est  vous  qui  conduisez  cette  intrigue  et  mariez  la  demoiseile  de  la  maisoa* 
FIGARO.  ■ 

A ce  compte  » ma  physionomie  si  franchefvous  dit  que  je  suie... 

Le  jeune  FIGARO. 

Un  fripon.  > ' 

FIGARO, 

{à  part.)  Diantre!  ménageons  ce  drôle-là.  {haut.)  Ce  moi  de  fripon 
«’est  qu’une  plaisanterie  , je  veis  cela  ; mais  dis-moij,  moa  Mcai  , quel  i*!|- 
aêt  as-tu  de  savoir  ce  qui  se  passe  et  ce  que  je -fais  ? 

Le  jeune  F î G A |l  O, 

Un  très-grand  intérêt, 

FIGARO. 

D’abord.  - , 

Le  jeune  FIGARO, 

D’abord  le  plaisir  de  te  contrarier  , quelque  loit  fta  îstCestieiar 
FIGARO. 

Tu  et  venu  dans  ce  dessein  ? 

Le  jeune  FIGARO. 

Oui  : tu  voit  que  je  cuit  franc. 

FIGARO. 

Ah  ! Abl  «t  ai  j’avais,  mù»  fwtiqsif  Mfit  I ro^pM  «•  îie. 

«anage. 
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L E S.  D E U X ry  G AKO  , 

Le  jeune  F I G A P».  O. 

J’irais  chercher  le  notaire.  ’ •' 

FIGARO.  ' 

( à part.  ) Il  n’est  pas  si  ün  que  je  le  croyais.  ( hduî.  ) Et  si  té  avais 
deviné  juste;  j’etaîs  le  conseil  secret  de  Monsieur,  ou' si  ? par  tel  ou 
tel  moyen  , je  ie  conduisais  au  point  de  donner  sa  fille  i Dçn  Alvar, 

Le  jeune  FIGARO, 

C’est  le  prétendu. 

FIGARO. 

Oui,  ' 'i 

Le  jeune  FIGARO, 

J’Irais  chercher  le  notaire. 

FIGARO,  à pan. 

îi  appelle  cela  me  contrarier.  -,  t 

Le  jeune  FIGARO, 

Et  Is  mariage  ne  se  ferait  point.  ^ 

FIGARO. 

Tu  parais  bien  sûr  de  ce  que  tu  avances. 

Le  jeune  FIGARO. 

Aussi  sûr  que  je  i’éîais  en  rencunt  justice  à ta  physionomiec 
FIGARO,  a part. 

Allons  , Figaro,  voilà  de  quoi  t’exercer. 

Le  jeune  F I G A R O , i part. 

Je  le  déconcerte  , et  il  intrigue. 

FIGARO,  a part. 

Bon  pied  , bon  oeil  , et  des  oreilles  sur-tout.  ’ 

> Le  jeune  FIGARO,  à part. 

Son  régné  va  finir, 

F I G A R O , a part. 

C’est  ici  qu’il  est  bon  d’écouter  pour  entendre. 

SCENE  VIL/ 

Le  jeune  FIGARO,  SUZANNE,  FIGARO, 

P SUZANNE,  du  fond. 


i 


FIGARO. 

S ü Z A N N E. 


IGAKO  ? 

Lequel  ? 

Le  plus  aimable. 

FIGARO. 

Je  connais  iss  hommes , nous  irons  tous  deux, 
S y Z A N N E, 

Le  plus  jeune. 


FIGARO. 

C’est  différent , nous  ne  sommes  pas  femmes  , nous  co.nvenons  de  notre  âge» 

( au  jeune  Figaro.  ) C’est  à toi  qu’elle  en  veut. 

S U Z A N N £ , £!£i  jeune  Figaro. 

Madame  vous  demande.  ( bas.  ) Ne  vous  éloignez  pas  , je  vais  rcflvoycï 
celui-ci. 

Lejeune  FIGARO.  - 

Je  me  rends  à ses  ordres. 

F ï G A RO,  qui  a surpris  Suxanns  parlant  bas* 

( a part.  ) Un  mot  à l’oreille  ! il  reviendra.  - 

, S G E N E V I I L ' 

S ü Z A N N E , F I G A R 

TT  ^ SUZANNE. 

É bien,  mon  Figaro  , que  nous  dirons  nous  ? *’  • "" 

FIGARO.  . '' 

Parle , je  te  répondrai.  * . . . 

î • , S U Z'A  N N E.  ‘ . ‘V'-A 

Ce  pauvre  petit , m m’aimes  donc  toujours  ? .i';  '*  A/"  ' 


FIGARO. 

Et  même  comme  avant  ce  temps-là  , je  te  parle  biea  sincèrement. 

SUZANNE. 

Mal-apris,"  tu  flatte*  ta  femme. 

F I G R O. 

Ce  n’est  pas  mon  intention. 

SUZANNE. 

Madame  la  Comtesse  est  satisfaite  de  toi. 

FIGARO- 

Elle  n’est  nas  au  bout. 

SUZANNE. 

Tu  feras  mieux  encore  ! 

FIGARO. 

Je  l’espere.  ^ 

^ S U Z A N N E.  ^ 

C’est  iouc  bien  sincèrement  que  tu  donnes  ta  voix  csnîre  ce  mariage  i 
FIGARO. 

En  doutes-tu  , mon  cœur  ? 

SUZANNE- 

.Tu  m’étonnes. 

FIGARO. 

D’où  vient  cela  ? 

SUZANNE. 

Je  suis  si  accoutumée  à ce  croii’e. 

FIGARO. 

Ne  t’ai  - je  pas  tantôt  devant  Madame  donné  la  preuve  que  tu  dc-« 

mandais  ? ^ 

SUZANNE. 

Oui,  mais... 

FIGARO. 

Quoi  ! 

SUZANNE. 

Ah  î fourbe  ! 

FIGARO. 

Ah  ! douces  paroles  de  ma  femme  i vous  frappez  donc  encore  mes 
oreilles. 

SUZANNE. 

Tiens , Figaro  ,-je  voudrais  que  tu  nous  eusses  dit  vrai... 

F I G A R O , a part. 

S’il  attend  que  je  sois  sorti  pour  revenir... 

SUZANNE. 

D’honneur  , je  crois  que  je  t’aimerais  encore... 

FIGARO,  à part, 

' Je  vais  lui  en  laisser  la  liberté. 

SUZANNE. 

Cela  ««  te  tente  pas  ? 

F I G A R.  O,  à part. 

Et  à mon  tour,  je  ne  serai  pas  loin.  S’ils  disent  un  jsul  mot.,» 
SUZANNE. 

Réponds-moi  donc  ? 

FIGARO. 

N#us  aurons  cette  nuit  le  temps  de  parler. 

SUZANNE. 

Aurais-tu  pris  par  hasard  l’haoitude  de  parler  seul  la  nuit»  ''.î-; 

FIGARO. 

Comment,  ma  femme  , vous  ne  comptez  donc  pai.»» 

S U Z A ^N  N E. 

Non  , mon  époux. 

.FIGARO, 

M&iï?  jç  «empte  , i. 


nrvx  Fia^Ro, 

«»11.  votre  ^ > «/oiwM  U révère, ICC. 


L 


I.’ai  l’hoaneor  ItL  ^ ^ 

/«  ca^i/jcr.  ) “ *'*  C «2  iorfa;jf.  ) prêt  aux  écoKtei.  U rentra 

N„l’„r  nt,  doo„oo.  po.  le  ,en.p. 

, . s C E N E X. 

Le  jeune  FIGARO,  S U 2 A N N E. 

OH  i-m.f,i  e "™*  FIGARO. 

Eérooc;^.  *'  ™ pie-  de  orelnte  e,  d'et- 

^ 5 ^ 2 'A  N N E* 

Comme  Tsnsiaoîî?  *vez  jurpri»-?. 

. F î G A R O. 

«ïe-  me  préîcœrcr  %'i  'Lur^ce  £«*rai*e  que  j’âl  conçu  l’idêe 

«tei  ch3.-.gé  mes'îroLpour  “ufieCo^'~‘'l 

»ec  eette  asuirjnce  ru»  «'  -=  reconname  pai.  C'e« 

«rcire  ies  me*ié  -s  ~ r moi-même  , et 

*^  rs£u  chesiuL  ^ ^ îouî.  me  seconde.  Le  Comte 

P do.ubiera  votre  fermeté. 

M^>z  t«Ko"rr,'  c-::<r’ri' 

w»,.'  . . FIGARO. 

«/n  d:if“  ^ 

îu-il  ser.  forcé  d’aba^in„;r  ron^prorersaouï^'t^IPT’ 
eo.i£  Im  qui  persuade  ao  To-r,*,.  îi  «t  vraz  fuc  ce 

'i  persuaae  au  Comîe  de  mancr  sa  fille  à D.  Alvar 

ç;  Va,  ..  r . ..  SUZANNE.  ' * ' '"  ‘ 

*Kîr:“cÔr..ràLee-vou™e'D.''il“r.‘“‘  l’h»a«e>T  d>« 

- Le  jeune  FIGARO- 

connais  1»  oont  ; mais  lui  paniculiéretrien. , je  ne  1.  connais  p„.  ■ 

■Mr  Laî'  «««  P'i««  an  bonheur  d'épo»- 

f s--  'M‘»«Ia  ne  l-arrêse  point. 

P-  . ^ -La  iSI  E A I. 

TlfT;.r]  ^-r'!.poin»d.pM,c,r«„ 

Js2ni  la  position  d’un  homme  qui  éc9ute.  . 

C , . . . FIGARO  ^ 

îe  ComteV'-'^-2°e2F°”^*  * exécutera  pa* , j’o»e  presque  t’en  répondre  ; 

jeuomte  foasa  psr  se  rendre  aux  pneres  de  sa  femme  , aux  larmes  de  ss 

Fc^e^l:^:r°^::^  ''  L-Fossifalepo«r,«e  «on  ri,aro  ne^I’em- 

2!  est  bien  En:  ’ ■ ^ ^ ^ ^ ^ 

. , ' Le  jeuae  F I G A R Oé 

ie  lui  donneraz  de  la  besogne. 

c va-o  anprécipisamment  et  stmehruit  mee  te  gare  d’nk  himmt  eruhanté  de, 


' €O  UtB  I M.  •■■■  ■■  M 

S C E N E X I î. 

te  jeune  FIGARO,  SUZANNE. 

SUZANNE  , qui  a appsrçu  Figaro  au  mcmcnt  oà  il  iortaiu 
OUS  lomaiei  perdu*  , il  e:ait  ici  , il  nous  écoutait. 

Le  jeune  FIGARO. 

Je  crois  que  noM  n'avons  heareusemeat  rien  dit  qui  puisse  me  fiiiv 
eonaaîcre. 

SUZANNE. 

Il  est  capable  de  vous  deviner. 

Le  jeune  FIGARO.  / 

Bonne  leçon  que  celîs-ci  ; quand  on  a tout  à craindre  on  ne  doit  fies  ik» 
fuer,  plus  de  tête-à-tête. 

SUZANNE,  -V 

Des  demif-mots  en  passant , nous  nous  entendrons  bien. 

Le  jeune  FIGARO. 

Je  te  réponds  de  moi. 

S C E N E X î I L 

Les  précédens , LE  COMTE,  FIGARO.  J/s  entrent  doticernemét- 
se  tiennent  an  fond.  Figaro  fait  signe  au  Comte  de  prêter  l'oreille* 

T SüZaNNE  , regardant  du  coin  de  Cail*  ( bas.  } i 

‘■’L  rentre  mystérieusement  aveo  M.  le  Comte. 

Le  jeune  FIGARO;  ( bas.  ) 

Ne  fais  semblant  de  rien  , sois  tranquille  et  causons.  ( 
plique-moi  donc  , Suzanne  , pourquoi  madame  la  Comtesse  , sa  ^ille  at 
soi  êtes  si  fort  opposées  à ce  mariage  ? il  y a là  dessous  quelque  ehos* 
que  je  ne  conçois  pat. 

S U Z A N N E. 

Je  te  trouve  en  vérité  f«rt  plaisant  de  me*  faire  tant  de  qceîîàtsf. 
Qu'il  te  suffisent  de  savoir  que  Don  Alvar  nous  déplaît , et  que  malgré  t« 
bonne  mine  , tu  nous  déplais  autant  que  lui  , d’obéir  sitôt  à ion  maître 

tins  nous  consulter. 

Le  jeune  FIGARO. 

^ans  roui  consulter  ; avec  fout  Je  respect  que  je  dois  à madame  la  Com- 
tesse , mon  premier  devoir  est  d’obéir  aux  ordres  de  son  mari.  Il  veut  qu« 
j’aille  chercher  le  notaire  , et  j’irai.  Malgré  vos  prières  , vos  menace* 
♦l  tout  ce  que  vous  employerez  pour  m’e*  empêcher  ; M.  le  Comtes 
est  juste  et  sage  ; il  veut  marier  ta  fiiJs , et  je  suis  payé  pour  crolî* 
qu  il  a raison. 

LE  COMTE,  #71  s^  avançant  i è Figaro» 

Hé  î que  viens-tu  me  chanter  ? Monsieur  le  Comte  , venez  donc  , ils 
sont  là , tout  douccmcnt.'lT  Je  ne  suif  pas  le  seul  qui  l’oppote... 
Suzanne  , et  le  nouveau  venu... 

FIGARO,  à pari. 

£t  2e  diable  qui  emporte  mon  cadet! 

LE  COMTE,  eu  jeum  Figaro» 

Tu  Cl  un  honeêtc  garçon  , toi  ; vas  vîte  , cemme  tu  l’aa  dit , m 
èhcrcher  le  notaire...  D.  Alvar  sera  ici  ce  soir , il  faut  que  tous  ünhuo 
aujourd’hui. 

Le  jeune  FIGARO. 

Vous  terex  obéi , raoniieur  le  Comte  , je  pars  à riniianî.  ( êFigaro.% 
Cela  te  contrarie , mon  camarade  , i’en  suis  fâché  ; mais  ta  is  beau  faire  , 
Su  ne  réussiras  plus  à rien.  (Il  sort  en  saluant  le  Comte.  ) 

SU  ZANN£,d  Figaro  , le  caressant  au  msnios» 

Bossjour,  mon  ami.  {elle sort.) 

LE  COMTE,  en  sortant , à Figaro. 

Cet  imbéciile  ! qui  vient  me...  Ah  ! tu  me  payeras  celle-là  I 

SCENE  XIV. 

Q F I G A R O , soûl , après  un  moment  de  silenco, 

VARP  i«  «c  ffaifiû , mu  tQakei  u*çti  icrtieei  pai  pim  arissIfi.A 


*4  ^ LES  DEUX  FI  CARO; 

ZJ  veut  empêcîier  le  mariage  , et  il  va  chercher  1«  notaire  ; îJ  est  dl’ae*» 
d’accord  avec  Suzanne,  et  il  obéit  au  Comte!...  Ah!  Ah!  mon  génie, 
mon  génie  , j’ai  grand  besoin  de  toi.  ’ ' 

Fin  du  second  Acte, 


ACTE  I I L 

SCENE  PREMIERE. 

SUZANNE,  LA  COMTESSE,  INEZ. 

A L A C O M T E S S E. 

LLONS  , ma  fille  ^ allons , reprends  courage  ; tout  ira  bien.  Viens 
avec  moi,  viens  te  distraire  : allons  faire  un  tour. 

I N E Z. 

De  ce  côté,  Maman? 

LA  COMTESSE,  souriant. 

Oui  , ma  fîlie  , de  ce  côté. 

S U 2 A N N E. 

T’entends , c’est  par-ià  que  le  notaire  doit  arriver. 

INEZ. 

Qui  te  parle  du  ' notaire  ? 

SUZANNE. 

Vous  parlez  d'un  autre  ? 

INEZ. 

Maman , grondez-Iâ  donc  : elle  m«  plaisante  sans  cesse. 

L A C O M T E S S E. 

Gronde-Ia  , toi  , cette  méchante  Suzanne. 

i NEZ,  embrassant  Suzanne. 

Hé  bien  ! voila  pour  t’apprendre  qy’il  n’est  pas  question  du  notairf» 
LA  COMTESSE. 

Quand  j’y  songi  cependant,  es  notaire  qui  va  arriver , m’inquiété. 
INEZ. 

C était  vous  , mamsn  , qui  me  rassuriez  tontôt  , et  voilà  que  vous  allez 
ste  redonner  mes  craintes. 

SUZANNE. 

Quelle  timidité!  ne  vous  a-t-il  pas  dit  : Je  vais  chercher  le  notaire, 
«nais  soyez  tranquille  ? 

INEZ. 

Eh  oui.  Maman , il  m’a  dît  : belle  Inez , je  vous  répété  ses  ^paroles  : 
se  craignez  rien  , quand  le  notaire  sera  ici , Chérubin  y sera. 

SUZANNE. 

Ne.  prononcer  pas  ce  nom-Ià  ; gageons  qu’il  ne  s’est  pas  nommé  err 
TOUS  parlant  ? 

I N E Z. 

Est-ce  ma  faute  à moi  si  son  nom  m’échappe  ? 

L A C O M T E S S E.  ^ 

Mais  si  tu  allais  indistinctement  le  nommar,  et  que  l’on  t’entendît, 
Êcut  serait  perdu  , il  faudrait  épouser  Don  Alrar.  . 

INEZ.  . 

Ch  ! comme  je  vais  m’observer  ; allons  nous  promener , maman. 
LACOMTESSE. 

Viens , ma  fille. 

■-..SUZANNE. 

Si  vous  le  rencontrez , souvenez-vous  que  vous  ne  le  connaissez  pasi^ 

I N E Z. 

Quoi!  pas  un  mot  ! 

LACOMTESSE. 

Non,  mon  enfant. 

SUZANNE. 

TOUS  avez  de  grands  yeuK  qui  pcuygaî  porter  loin  i*  psrole  : chargez- 

lS9 


COMEDIE»  1$^ 

les  d’un  je  vous  aime , bien  prononcé  ; cela  sera  rendu  en  maîn-propre  ; 
et , sur-le-champ  > il  vous  en  revient  autant. 

î N £ Z. 

Allons,  puisque  vous  le  voulez...  Mais  nous  parlerons  tous  trois  en 
marchant. 

SUZANNE. 

Oui  , on  ne  lui  parle  pas  ; mais^on  en  parle  j cela  console.. 

I N E Z. 

Mail,  tais-toi  donc,  ou  je  t’embrasse  encore. 

S U Z A N N £. 

Je  ne  vous  accompagnerai  peut-être  pas  , moi , il  faut  que  j’observe  de 
mon  côté  ; ou  du  moins  , je  reviendrai  bien  avant  vous. 

S CE  N E î ï. 

SUZANNE  , INEZ  , LA  COMTESSE  , FIGARO. 

M FIGARO. 

A DAME  est-elle  sûre  à présent  de  ma  bonne  foi  ? vous  m’avez  entendu 
dire  à Monseigneur  que  Don  Alvar  ne  convenait  point  à Mademoiselle. 

LA  COMTES  s‘e. 

Ta  conduite  en  cette  occasion  te  vaudra  mon  estime^,  si  tu  continues 
de  même. 

FIGARO. 

Mademoiselle  me  craignait  aussi  : vous  l’avez  rassurée. 

i N E Z. 

Chacun  vous  rend  justice  à présent. 

F 1 A R O. 

Ma  femme  , même  , je  le  parie  ? 

SUZANNE.  . 

Oh  ! je  te  l’ai  toujours  rendue. 

FIGARO,  â la  Comtesse. 

Je  ne  m’en  tiendrai  pas  là.  Madame,  et,  d’après  vos  soupçons,  j’al 
trop  d’intérêt  .à  continuer  comme  j’ai  commencé. 

LA  COMTESSE. 

Ah  ! oui , je  te  le  recommande.  Tâche  que  tous  ces  débats  finissent 
bientôt. 

FIGARO. 

Laîssez-moi  faire  , je  réussirai.  ( à Suzanne.  ) Et  tu  maimeras  ? 

SUZANNE, 

Ai-je  cessé  ? 

INEZ. 

Ne  sortons-nous  pas , Maman  ? ' 

LA  COMTESSE,  souriant. 

Tu  as  besoin  de  prendre  l’air  ? 

FIGARO. 

(d  part.  ) Elles  ont  le  visage  riant.  ( haut.  ) Il  faut  toujours  que  quelque 
cbsracle  nous  contrarie  : ce  nouveau  venu... 

INEZ, 

Le  jeune  Figaro. 

FIGARO. 

Oui , xMademoiselle  , qui  s’est  d’abord  offert  pour  faire  la  commission 
que  j’ai  eu  le  courage  de  refuser  à Monsieur  votre  pere  , même. 

L A C O M T E S S E. 

Il  ne  pouvait  pas  savoir  si  cela  ferait  de  la  peine  à quelqu’un  ici. 

FIGARO. 

'Il  a du  le  voir  au  ton  dont-Moriseigneur  parlait.  Cela  n’a  pas  empêché  ce 
beau  mouvement  de  zele...  dont  vous  l’auriez  dispensé.  11  veut  à nos  dé- 
pens gagner  les  bonnes  grâces  de  son  maître.  Il  est  parti  pour  chercher  Is 
notaire. 


Je  le  sais,  Figaro* 


LA  COMTESSE. 


D 


26  LES  DEUX,  FIGARO, 

SUZANNE. 

Je  le  fais,  mon  mari. 

I N E Z. 

Je  le  sais  aussi. 

J?  I G A R O.  \ 

il  sera  biensôt  de  retour. 

I N E 2 > à la  Comtessa. 

Si  nous  sortions  j Maman,  il  fait  bien  beau  aujourd’huî, 

F I G A R O. 

Iis  viendront  ensemble  probablement. 

LA  COMTESSE. 

i C’est  possible. 

FIGARO. 

Cette  arrivée  m’inquiette.  . 

SU  ZANNE,  indi^évemment* 

Et]  moi  aussi. 

FIGARO. 

Monsieur  le  Comte  fera  dresser  le  contrat. 

L A C O M T E S S E.  _ 

Aujourd’hui  ! croyez- vous  ? 

FIGARO. 

Je  le  crois. 

SUZANNE. 

Tant  pis, 

FIGARO. 

Je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  l’empêcher. 

r N E Z. 

Je  vous  serai  bien  obligée  , monsieur  Figaro* 

F I G A R O , à part» 

Elles  sont  bien  tranquilles...  Je  m’y  perds. 

5 C E N E I I î. 

SUZANNE  , LA  COMTESSE  , INEZ  , LE  COMTE  , FIGARO. 

Al  E C O M T E. 

H ! vous  voilà  réunis  ? vous  consultiez  Monsieur  ? quel  est  le  résultat  de 
votre^assemblée  ? 

LACOMTESSE. 

Ce  n’est  pas  de  lui  que  nous  prenons  ordinairement  les  réponses  que  nous 
avons  à faire. 

LECOMTE. 

Quelles  soyent  de  lui , ou  de  vous , le  contrat  se  signe  aujourd’hui , je 
i’ai  résolu. 

* L A C O MT  ESSE. 

Je  sais,  monsie’^ie  Comte  , qu’il  faut^ que  tout  cela  finisse  , et  nous  at- 
tendons le  moment  qui  décidera  de  son  sort.  ( Montrant  Ine^.  ) 

L E C O M E. 

Allons,  Ineîç , umpeu  de  complaisaHce-pbur  ton  père  ; je  ne  veux  pas 
que  tu  sois  malheureuse , j’en  serais  désespéré,,  mais  D.  Alvar  est  un  ai.a 
mable  et  galant  homme  ; si  tu  connaissais  toutès  scs  bonnes  qualités.  Tiens, 
Figaro  te  le  dira. 

FIGARO.  \ ‘ ' 

Moi , Monseigneur  ? que  dirais-je  à mademoiselle  pour  l’engager  à voui 
obéir.  Tout  serait  suspect,  après  la  maniéré  dont  j’ai  parlé  à ce  sujet. 
LECOMTE. 

Crains-tu  de  me  répondre  , Inez  ? Parles-moi , mon  enfant , quand  j’aî 
résolu  ton  mariage  , je  l’ai  fait  pour  ton  bonheur. 

^ T N E Z.  ■ • _ : 

Mon  pere... 

LECOMTE, 

Hé  bien  2 


COMÉDIE.  t? 

LACOMTESSE. 

Ke  demandez  point  son  sveu  : vous  savez  bien  qu’elle  n’oserait  vous 
désobéir. 

LE  COMTE,  d/rt  Comtesse. 

U n’y  a donc  que  vous... 

LACOMTESSE. 

Vous  vous  trompez  : je  ne  compte  pas  lui  dicter  sa  réponse# 

LE  C O M T £ , a Suzanne.^ 

C’est  donc  toi  que  j’ai  le  plus  à combattre  ? 

SUZANNE. 

Vous  me  faites  trop  d’honneur,  je  n’ai  plus  d’avis  à donner. 

LE  COMTE. 

Tu  dois  prononcer  seule  , Inez.  Et  bien  , je  t’avertis  que  Don 'Alvar  et 
le  notaire  seront  bientôt  ici.  M’embrasserais-tu  à présent  ? 

I N E Z , embrassant  le  Comte, 

Toujours  de  bon  cesur. 

LE  COMTE. 

Nous  avons  donc  fait  îa  pais?  C’est  bien  , avant  la  fin  du  jour  nous  serons 
tous  contens. 

SUZANNE. 


LE  COMTE. 


Il  faut  l'espérer. 

Sortiez-vous  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui , nous  comptions  aller  là , tout  auprès , nous  promener. 

L.  E C O M'  T E. 

Que  je  ne  vous  dérange  pas.  Vas , ma  fille  , vas.  ^ 

SCENE  IV. 

LE  COMTE,  FIGARO. 

P LECOMTE. 

^OMMI  elles  sont  .radoucies!  Tu  as  donc  perdu  ton  crédit  auprès 
d’elles  ? 

FIGARO. 

Madame  n’a  pas  assez  bonne  opinion  de  moi  pour  me  croire.  Il  n’y  a que 
TOUS  , Monseigneur,  qui  , dans  toutes  les  occasions,  m’ayez  rendu  justice; 
•t  cependant  dans  celle-ci,  c’est  vous  qui  me  soupçonaez. 

LE  C O M T E. 

à ma  place  ? Je  te  vois  acharné  contre  Don 


pas 


Qui  ne  le  serait 
Alvar  ? 

FIGARO. 

Acharné  ! c’est  trop...  J’ai  dit  ce  que  je  pensais  : voilà  tout.  Cela  p*u- 
yait  nuire  à son  mariage  , mais  ne  lui  faisait  pas  d’autre  tort. 

LECOMTE. 

C’est  trop  de  celui-là.  Je  suis  étonné  , d’ailleurs , que  tu  oses  me  contre- 
dire ; je  me  vois  plutôt  obéi  par  le  jeune  Figaro  , qui  n’est  que  d’aujourd’hui 
, èt  mon  service  , que  par  toi  , qui  depuis  seize  ans... 

FIGARO. 

Vous  allez  encore  me  croire  mal-intentionné  , mais  je  répété  encore  que 
je  l’ai  entendu  projettant  avec  Suzanne  de  s’opposera  vos  desseins.  Je  vous 
ai  rencontré  5 et  vous  ai  prié  de  les  écouter.  Ils  m’avaient  apperçii  , sans 
doute  , et  quand  nous  sommes  entrés  ils  ont  monté  leur  conversation  sur  un 
autre  ton  ; voilà  la  vérité,  la  voilà  toute  pure. 

LE  COMTE. 

Mais  enfin,  sais-je  s’ils  t’on  apperçu  ? et  suffît- il  que  tu  le  penses  ? Sa«- 
rais-je  ce  qu’ils  disaient  auparavant  ? je  sais  bien  plus  positivement  ce  que 
j’ai  entendu  , et  ce  que  j’ai , entendu  a démenti  le  rapport  que  tu  venais 
de  me  faire. 

FIGARO. 

Hé  bien,  puisque  vous  I«  voulez,  Monseigneur,  le  jeune  Figaro  est 
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2S  ^ LES  DE  UX  FIQARO, 

l’honnête  homme,  ie  serviteur  zélé  j et  je  suis  le  frippon , le  domestique 

peu  hdeie. 

LECOMTE. 

Ecoute-dsnc  , les  apparences... 

F I G A R O. 

Qu’il  est  heureux  , ce  nouveau  venu  , d’obtenir  en  deux  heures  ce  qui 
m’est  refusé,  aptes  un  si  long-ttinps...  Mais,  patience  , tout,  se  décou- 
vrira, les  plus  fourbes  seront  reconnus,  et  c’est  alors  que  vous  me  jugerez, 

L E C O M T E.  ^ 

11  fallait  faire  ce  que  je  t’ai  ordonné.  ♦ 

FIGARO. 

Celui  qui  vous  obéit  le  plutôt , n’est  pas  celui  dont  vous  devez  le  moins 
%nous  déiier.  Mais  pour  vous  prouver,  Monseigneur,  que  je  ne  m’obstine 
pas  à vous  déplaire,  oubliez  ce  que  j’ai  dit  de  Don  Aivar  j et  tenez 
ferme,  les  refus  que  vous  éprouvez  .me  mettent  de  votre  parti.  Je  veux 
croire  , et  je  crois  à présent , que  vous  faites  bien  d’ordonner  ce  mariage  : 
Je  vous  y servirai;  je  m’y  trouve  intéressé. 

L E C O M T E. 

Intel essé  ? Pourquoi? 

FIGARO. 

Pour  vous  désabuser  sur  mon  compte. 

LECOMTE. 

^ A la  bonne  heure  ; à cette  condition  , je  te  pardonne.  ( 1/  sort  et  revient,  ) 
Si  Don  Aivar  et  le  notaire  arrivent,  viens  m’avertir  tout  de  suite  , en- 
tends-tu? 

FIGARO. 

Oui , Monseigneur, 

s c E N E'  V. 

I ^ ^ FIGARO,  seul. 

F.  sais  bien  que  je  viendrai  à bout  de  ce  que  j’entreprends  ; mais  je  ne 
pardonnerai  de  ma  vie  à ceux  qui  me  font  éprouver  tant  de  difficultés.  Ce 
cadet  est  quelque  énïissaire  gagé.  Mais  de  qui  ? la  Demoiselle  est  jeune...  à 
cet  âge  une  intrigue...  cela  ne  se  peut  pas...  Edie  est  jeune,  oui;  mais 
Suzanne  est  formée  , elle  a de  Taquit.  Lllc  est  en  état  de  la  conduire. 
IJo  1 chere  rnoiti-,  que  tu  mérites  bien  tout  mon  amour. 

Ce  jp’une  Figaro  qui  vient  usurper  mon  nom  et  mes  droits , qui  s’ingère  de 
ruser  avec  moi,  qui  me  déne , m’attaque...  Il  n’est  pourtant  pas  sans 
mérite. 

s c E N E V I. 

PEDRO,  FIGARO. 

PEDRO,  un  manuscrit  à la  main, 

'“’EiGNEUR  Figaro,  je  ne  sors  de  mon  humble  réduit  que  pour  venir 
chez  vous.  Je  ne  quitte  la  plume  que  pour  vous  consulter;  je  suis  à mon  dé- 
nouement , à ma  derniere  scene  , et  j’ai  cru  devoir  faire  venir  le  notaire. 

FIGARO,  sortant  de  sa  rêverie. 

Le  notaire  est  arrivé  ? Oh  ! c’est  vous.  J’ai  la  tête  bien  autrement  ocen- 
pée.  J’irai...  vous  reviendrez...  demain...  un  autre  jour...  c’est  que... 
adieu.  i 

PEDRO,  ^arrêtant. 

Un  moment  , s’il  vous  plaît  ne  m'abandonnez  pas.  Que  ferai-je  du 
N otaire  ? 

FIGARO,  préoccupé. 

De  quel  notaire  me  parlez-vous  ? 

PEDRO. 

Celui  qui  vient  d’arriver. 

FIGARO. 

Vous  l'avez  vu  ? 

PEDRO. 

Le  Notaire  ? 


COMÉDIE, 

FIGARO. 
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PEDRO.  . , « 

Si  ie  l’ai  vu  ? le  notaire  î il  est  de  mon  invention  , ou  plutôt  de  la  votre. 

FIGARO.  . . 

Oh  ! pardon  , mes  idées  ie  croisent  , s’embarrassent  ; mais  je  reviens  a 

TOUS  seigneur  Pedro  ; voyons  que  desirez  vous  ? 

^ PEDRO. 

Je  suis  prêt  à finir  le  plan  dont  vous  m’avez  donné  le  sujet.  Tvlon  notaire 
est  là.  JeWens  savoir  si  rien  iVéioigne  le  moment  de  la  signature  , si  vous 

îi’avez  rien  imaginé.  ^ ^ 

F I G A R O.  ^ ^ . 

Ah  î vous  pouvez  renvoyer  ce  notaire  là.  J’ai  des  incidents  a vous  ourniif 

oui  prendront  place  avant  son  arrivée, 

^ ^ P E ® R O. 

Ah  , tant  mieux.  ^ 

FIGARO. 

Le  pere  a pris  un  nouveau  domestique , un  jeune  égrillard  , qui  ne  s est 
présenté  que  pour  donner  de  la  tablature  à l’autre  , a celui  qui  marie 

demoiselle.  ^ 

PEDRO. 

En  effet,  cela  doit  donner  du  mouvement  ; c’est  comme  une  lutte. 

F î L A R O.  ^ 

Ce  nouveau  venu  est  d’accord  avec  la  mere  , la  fille  , la  suivante  ; il  n y a 
pas  jusq-u’au  pere  qui  ne  s’y  laisse  ^ 

Et  l’autre  fripon  ? que  fait- il  que 

{ A p^rt.  ) Peste  soit  de  l’apropos  , ^ heut.  ) II  creuse  sa  cetrelle  , se  dé- 

pile  souvent  et  rêve  aux  moyens  de  réussir. 

PEDRO. 


FIGARO. 

PEDRO. 
F I G A R O. 


Mais  on  le  contrarie  ? 

Vous  y êtes. 

Cette  idée  me  plaît. 

C’est  fort  heureux.  p £ D R O 

En  voilà  au  moins  pour  un  acte  de  plus...  A mon  tour , ’ 

j’imagine  une  chose  que  vous  ne  désaprouverez  peuî-etre  pas.  Si  n 

de  ce  nouveau  domestique  un  amant  déguisé  , et  que... 

FIGARO,  dans  Vaîtituds  àdan  hemme  frappe  de  quelque  chos^ 
prévu  , les  deux  bras  étendus  vers  L'auteur  avec  transport. 

> Ah  ! quel  coup  de  himiere  ! ^ ' 

PEDRO,  surpris  et  presque  ej/raye. 

Hé  bon  dieu*  . . 

( Un  moment  de  silence  , chacun  dans  une  attitude  diÿerente.  ) 
FIGARO,  avec  chaleur. 

Et  i’ai  pu  ne  pas  le  deviner  ! ses  propos  , son  audece  , sa  fermete  ; tout 
ne  me  le  disait- il  pas  ? Je  devais  lire  dans  ses  yeux  , je  devais  le  recon- 
naître : Mais  je  les  tiens,  leurs  projets  sont  renversés;  c est  un  jour  ac 
triomphe. 

P E D R O..  ^ ^ 

Saisissons  ce  moment,  fil  tire  son  écritolre , 'sa  plumet  et  écrit  sur  son 

genou.  ) , 

FIGARO,  sans  faire  attenîicn  à Pedro. 

Que  nulle  crainte  ne  me  retienne.  Ce  n’est  plus  le  temps  d’^server  , 
d’examiner  ; il  n’y  à qu'un  pas  d’un  tel  soupçon  à la  certitude.  • üh  . pie- 
cieuse  découverte  i Un  amant  déguisé  î...  Ah  î vous  faites  des  comp  o s# 


FI  a 

G -4  R O , 

pour  vous.  C’est  moi  seul  qui  gouverne.  ’ P'“  <I’e»po« 

Lo  beleuthousiesme  • *’  ^ ° 

Beîîe  tn»si«sv-  f F*  I G A R O , continuant» 

«clui  que  je  vous  dIs°tL'f  Ah  "vou^voSez  1™°" 

— oui.  - 

EJIo  «t  pou«e«  de  moi  cette  sLe-Ià!'" 

SCENE  VIL 

R O,  SUZANNE. 

H ! te  voiJà  ? G A R O , rencontrant  Suiannc, 

Oui  ; ! SUZANNE» 

Ouï , je  reviens, 

Tm  oe  , FIGARO, 

i '■  as  ete  bien  du  temps  à cette  promeiude. 

îe  ne  comptais  pas  aller  bL  ^Ij^moi^f  j-fraffaire  ici. 

4%ien'tlluTraf:’,"Taureid£"'"”'"^  T"  « 

Mais  assez.  - « Z A N N E. 

Aous  travaillons  avec  plaisir  quand  nos  services  sont  sgréables. 

Tu  as  raison'.  « O Z A N N E. 

Madame  la  Comtesse  et  sa  RuJ somtisém^nt  tatisfaites; 

r'ei  V SUZANNE*  - 

i^-fcs  ne  sont  pas  trop  exigeantes. 

FiUc  .J  FIGARO.' 

i-iies  te  donne  cependant  de  l’occupation. 

Il  r_,  . ■ S U Z A N N E.  ’ 

•îi  i^Uu  bien  employer  son  temps. 

p.  f . FIGARO. 

Jc-t  la  besogne  se  renouvelle. 

SUZANNE. 

«iue  veux-tu  , mon  enfant  ? il  faut  prendre  s®n  parti. 

, . FIGARO. 

^ est  un  trésor  qu’une  femme  laborieuse. 

„ SUZANNE, 

veile  qui  ne  l’est  pas  s’ennuie. 

T . . FIGARO. 

Je  vais  avoir  un  peu  moins  d’occupation  , moi. 

^ SUZANNE. 

Comment  cela  ? - ~ 

rt.  FIGARO. 

ELe  sera  paitagce. 

, . , . SUZANNE. 

Ail!  OUI  : le  jeune  Figaro. 

T,.  FIGARO. 

Il  est  de  retour. 

, . » . SUZANNE. 

Je  jrois  1 avoir  apperçu,  A-t-il  amené  le  notaire  !. 


COMÉDIE*  i? 

FIGARO. 

î«  ni  sais.  En  tout  6 as  îe  notaire  s’en  retournera# 

S ü Z A N N E.-  - 

Tant  mieux. 

_F  I G A R O. 

Tu  ne  sais  rie»  de  noiîvean  ? 

SUZANNE. 

Mon  dieu  ! rien, 

FIGARO. 

Je  sais  » moi  # quelque  chose. 

SUZANNE* 

Tu,  me  le  dirai  ? 

F I G A R O. 

Tu  en  parlerai!. 

SUZANNE. 

Pourquoi?  si  c’est  une  chose  qu’on  ne  puisse  pas  dire  à tout  îf  îh©îîdt* 
FIGARO. 

Il  y a bien  quelqu’un  à qui  je  suis  sûr  que  tu  ne  le  diras  pas. 

SUZANNE. 

A qui  ? 

FIGARO; 

A monsieur  le  Comte. 

SUZANNE,' 

Dlî^moi  donc  ce  secret. 

FIGARO. 

Oh  ! ce  n’en  sera  peut-être  pas  un  tout-à-l’heure. 

SUZANNE. 

Tu  me  fais  lauguir. 

FIGARO. 

Je  t’y  prépare. 

S U Z A N N E. 

Parle  donc , ( à part,  ) Il  commence  à m’alarmer. 

FIGARO. 

Cet  aimable  nouveau  venu...f 

SUZANNE. 

“Hé  bien  ? 

FIGARO. 

II  a de  la  tournure  , de  la  grâce  j il  st  présente  bien  ; On  le  prendrait po®? 
tin  homme  de  qualité, 

SUZANNE. 

Miséricorde. 

FIGARO. 

( En  confidence.  ) Je  sais  qui  c’est  : Je  le  connais. 

SUZANNE,  commençant  à ce  troubler*  5 
Tu  sais...  tu  connais...  Que  dis-tu  ? 

FIGARO. 

Je  dis  que  ma  Suzanne  est  fort  aimable  j que  madame  la  Comtesse  est 
bonne  mere  ; et  que  mademoiselle  Inez , qui  n’a  que  quinze  ans  , doit  être 
fort  contente  d’avoir  son  amant  si  prés  d’elle. 

SUZANNE,  augmentant  de  trouble. 

Esprit  méchant  l tu  inventes , et  voudrais  faire  passer  pour  vérité..* 
FIGARO. 

Le  projet  étoitbicM  conçu...  Va  porter  cette  nouvelle  à Monseigneur* 
SUZANNE. 

Kon , je  ne  crois  pas  qu’il  soit  un  homme... 

FIGARO. 

Non  , hé  bien , j’irai  moi-même.  ' 

SUZANNE. 

Xon  affreux  caractère^,  un  tnemonge...  le  plus  noir., ^ . 
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3*.,  X L S S d e U X F I C A R O, 

F I G A RO,  avec  emportement, 

Veux-Éu  que  je  te  nomme  est  amant  déguisé  ? • • 

S U Z A N E , /a  tête  perdue,] 

Ah  ! grand  dieu  ! grand  dieu.  ( elle  sort.  ) 

SCENE  V r I I. 

XJ  FIGARO,  seul. 

em  ! Ce  trouble  estime  bonne  preuve  ? pais-je  encore  douter  ?...  Allons, 
Figaro,  tu  es  né  pour  entreprendre  et  pour  réussir..  Les  obstacles  s’aplanissent 
d’eux-mêmes.  Je  n’ai  qu’à  marcher. 

S C E N E I X. 

F,  IGARO,  ünDOMES  TIQUE. 

P LEDOMESTIQÜE. 

^ ’EST  vous  que  je  cherche  , monsieur  Figaro. 

' FIGARO. 

Je  n’ai  pas  le  temps.  ^ • 

LEDOMESTIQÜE. 

C’est  une  chose  importante  pour  vous. 

FIGARO* 

Laissez- moi  tranquille. 

, LE  D O.  M E S .T  I Q U E.’ 

JEçoutez-moi.  . 

FIGARO. 

Quel  acharnement? 

LEDOMESTIQÜE. 

Le  jeune  Figaro...  . , . ■'*  . 

F I G A R O s' arrêtant. 

Le  jeune  Figaro  ! ( à part.)  Quelque  nouvelle  - découverte. 

LE  DOMESTIQUE.  - 

Il  est  arrivé  ; je  l’ai  vu  avec... 

FIGARO.  . 

Avec  le  notaire  ? 

LEDOMESTIQÜE* 

Non  : avec  votre  femme. 

FIGARO 

Quand  cela  ? 

LE  DOMESTIQÜE. 

Il  n’y  a qu’un  moment.  ' - i 

FIGARO- 

Elle  sort,  d’avec  moi.  . 

, , L E D O M E STI  QUE. 

Elle  sortait  d’avec  lui  quand  vous  l’avez  vue. 

FIGARO.  . . j 

Ils  étoient  seuls? 

LEDOMESTIQÜE. 

Oui. 

FIGARO.  . 

AS- tu  eu  l’esprit  d’écouter  ? i 

LE  DOMESTIQUE. 

Je  n’y  manque  jamais.  > , 

FIGARO.  - : . 

Que  disaient-ils  ? . 

L E D O M E S T I Q ü E.  / ; r 

Rien  du  tout.  Oh  ! pas  un  mot. 

FIGARO.  • . ..  : ; 

AU  diable  l'imbécile.  ....  ^ 

LE  DOMESTIQÜE, 

Mais  il  lui  a pris  la  main...  ïi  là  embrassée  : mais,  là,  de  bonne  amU 
tie...  Elle  ne  s'est  pas, défendue.  ' . 

FIGARO# 
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< CÔMÉDiB. 

FIGARO. 

Elle  aime  à obliger. 

LE  DOMESTIQUE. 

J1  a bien  l’air  d’en  être  amoureux* 

F I G A R O,  Æ part. 

Elle  ne  s’attendoît  pas  alors  à ce  qui  vient  de  lui  arriver# 
LEDOMESTIQÜE, 

Je  crois  qu’elle  en  tient  aussi. 

FIGARO,  À part* 

J Allons  trouver  monsieur  le  Comte.  - - 

LE  DOMESTIQUE,' 

C%la  vous  est  donc  égal.  ' ’ 

r FIGARO.  . î 

Hé  ! laisse-moi.  ^ 

LEDOMESTIQÜE.  . . ' : , 

A la  bonne  heure , ( en  s'en  allant.  Si  j’avais  une  femme , je  île  se- 
rais pas  comme  ça  , moi. 

S C E N E X. 

JF  I G A R O , seul. 

E ne  dirais  pas  : je  crois  , je  soupçonne , je  crains.  Mais , je  sais , 
j’ai  vu,  j’ai  entendu;  hâtons-nous;  la  perte  d’une  minute,  seule  ne  se 
réparerait  pas. 

s c E N E X I. 

Le  jeune  FIGARO,  LE  COMTE:,  FIGARO, 

LE  COMTE,  au  jeune  Figaro, 
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ON  , mon  ami,  je  ne  veux  pas  que  tu  t’en  ailles. 

FIGARO. 

Ah  ! Monseigneur , vous  venez  à propos. 

I.  E C O M T E , ûu  jeune  Figaro^ 
C^est  nne^  étourderie  de  jeunesse  , voilà  tout. 

FIGARO. 

Il  s’est  introduit  ici... 

LECOMTE. 

Je  le  sais. 

F I G A R O. 

Sous  un  prétexte  ; avec  une  recommandation  surprise# 

^ . LECOMTE.  ^ ;* 

Calme-toi. 

Pour  séduire... 


FIGARO. 


J1  faut  lui  pardonner  ! 
Lui  pardonner  ! 


LE  COMTE. 
F I G À R O. 


LECOMTE. 

Oui , oui  : bannis  toute  inquiétude  , 'sois  tranquille# 

. F I G A R 0._ 

Mais , Monseigneur , c’est  vous  qui  devez  être... 

LECOMTE. 

II  m’a  tout  .avoue.  J’ai  entendu  Sqzanne  alarmée  qui  lui  disait.  îïous 
sommes  perdus  ; vous  êtes  découvert.  J’écoute;  ilparle.de  son  amour  * 
de  son  malheur.  , ‘Je  me  montre.  Il  tombe  à mes  genoux  , m’avoue  qu’il  est 
fou  de  ta  femme  , et  en  même  temps  veut  s’éloigner  pour  t’ôter  tous  sçup-* 
çon.  La  délieatesse  de  ce  procédé  m’a  fait  plaisir.  Je  l’ai  assuré  que  ta 
lui  pardonnerais*  En  effet  puisqu’il  se  répand  de  bonne  foi... 

FIGARO. 

Quoi  ! vous  croyez...  ’ ‘ ' 

LECOMTE. 

Hegarde , regarde  son  aie  confus.  Çe  pauvre  jeune  homme. 


14  LES  PE  UX'FÏCA  R O, 

F I G A R O. 

Je  crois  que  Tenfer...  ; ’ 

_ L E G O M T E. 

Encore  jaloux  , à ce  point  ! c’est  un  enrantiJlage  , cela  ne  te  va  pluf? 
FIGARO. 

Mais  écoutez-moi. 

L lE  G O M T E. 

Allons  veux-tu  l’accabler  de  reproches  ? 

FIGARO. 

Un  mot,  c’est  pour... 

LECOMTE. 

AU  reste  ce  n’est  pas  une  intrigue , ta  femme  n’était  pas  prévenue  de 

»on  arrivée.  - 

FIGARO,  tapant  du  pied,  . 

Oh  î ma  tête  ! ma  tête.  ' . 

. , LECOMTE. 

Ta  tête  ? ta  tête...  ne  crains  rien.  Il  ne  sera  plus  question  d’amour  , 
m’en  a donné  sa  parole  d’hoftneur. 

FIGARO. 

Je  vous  dis  ^ monsieur  le  Comte... 

' LECOMTE. 

’ Si  j’avais îa  moindre  idée  que  cela  continuât  je  le  chasserais  tout  de  suite, 

,„p.uK,>enS.r  àmoi.  ^ ^ ^ ^ 

, enrage.  ^ ^ c O M T E , au  jtunt  Ti^aro.' 

Allons , puisqu’il  sait  tout,  tu  lui  dois  au  moins  tes  excuses. 

^ FIGARO. 

Ho  ! je  suis...  _ ' 

‘ Le  jeune  FIG  A R O.  ^ ^ ; 

Daî^^nez  me  pardonner ,- Suzanne  est  bien  jolie  : Je  n’ai  pu  jusqu’à  ce 
moment  surmonter  cette  .passion  criminelle...  Mars  j’ouvre  les  yeux  sur^ma 
faute  et  je  vous  jure  , mon  ami , mon  bon  ami , - que  désormais  vous  «au- 
rez rien  à me  reprocher  ^ je  suis  moins  coupable  , hélas  ! que  malheureux. 
le  COMTE,  a Figaro. 

Résiste  à cela,  si  tu  le  peux.  Je  l’ai  assuré  que  tu  lui  pardonnerais , cl 

ie  ne  compte  pas  m’être  trompé.  • 

FIGARO,-  appuyant  avec  colere  sur  chaque  mot. 

Ce  n’est  pas  de  ma  femrne^q^e.  ^ ^ 

C’est  de  lui  qne  tu  as  le  plus  à re  plaindre  ; je  le  saiç  : tu  parles 
comme  un  bon  mari  qui  rend  justice  à sa  femme  : c’est  bien  , mais  pour 
faire  mieux  encore , puisqu’il  est  si  pénétre  de  sa  faute , touche  dans  sa 
main,  et  soyez  bons  amis,  p j ^ ^ q ' ‘ : 

AÎi  ! il  est  fort , celui-là.'  / ’ _ ^ 

LECOMTE.  ' 

1p  le  demande  : il  ne  l’obtient  pas  ? je  te  l’ordonne. 

* F I G A.  R O* 

9 

Ki  - . iY  ■ g.  COMTE,  d'un  ton  menaçant* 

Si  tu  balances...  . 

' ' FIGARO,  prènnant  sur  lui  et  tendant  la<main» 

Bon  jour  , mon  ami  , et  vive  la  joie.  ^ ^ " 

. ^ Le  jeune  FIGARO. 

QI)  ! que  de  générosité  ! et  de  votre  part , Monseigneur , que  de  COm* 

COMTE, 

Ycilà  qui  est  bien,  {au  jeune  Figaro, Va?  mo»  garsohs  mais  que..* 


COMÉDIE,  ' 

Le  jeune  FIGARO,  à pnrt.  ^ Adieù 

Vouj  »*âveï  plus  besoin  de  me  le  recommander.  - ( ^8  * 

L E C O M T E , rappeUut. 

A propos  , et  ce  notaire  , arrive-t-il  enfin  ? 

jeune  FIGARO. 

Il  sera  ici  dans  une  heure  au  plus  tard.  _ 

le  comte.  ^ , c i i. 

Bien , ( à Figaro  sortant,  ) A ton  âge  i marié  depuis  un  siècle  . fi . tu 
.'aspaUesen.  conunu.  ^ ^ ^ XII. 

I F I G A R O , seul. 

L faut  que  je  chante  : c’est  le  meilleur  parti  que  ,e  puisse 
pieudre:::  6e  comte  ll.iaviva  est  le  complice  de  tous  ceux  qut_  le 
trompent.  Vouler-vous  le  jouer  1 il  vous  sert  sut  les  deux  toits.  (rpieJ  un 
mommt  de  refJxion.  ) Un  moment  ‘ entendons-nous.  Il  serait  IjW"  P“‘- 
sible  que  ce  fut  vraiment  à ma  femme  que  ce  drole-ià  veut  ‘ ‘ 

C'est  que  dans,  ce  cas...  Le  mariase  de  Don  Alvar  se  ferait 
de  peine,  oui;  et  pom  mi  prêt  \eicrzi!...  Ot  porte  la  m,m 
S’il^est  amoureux  delà  demoiselle,  point  de  dota  partager.  S il  amoureux 

de  ma  femme...  danger  d’une  autre  espece.  Voyens:  d un  cote  ,,  I on- 
'jl'eur';  d-e "Tautre  , Tarent.  Il  faut  faire  un  choix...  Bah  . ) aime  mieux.q. 
Je  ne  veux  pas  dire  ma  façon  de  penser  , niais  elle  est  asser  a a mbde..^ 
frevcMut.)  Je  suis  quinze  mille  fois  plus  bete  que  je  1 aurai.  ...J  , d ette 
prêt  à ajouter  fois...’  Je  ne  me  reconnais  pas.  Cherchons  l’oocrs.on  de  eon- 
vaincre  Monseigneur  de  cette  jolie  intrigue  , et  £*clion.  profiter  d p 

mier  rnouveraent  4e  sa  çolere. '(  iort*  ) 

Fin  du  troùicme  Acte. 


l 


A.  G T E I V. 

SCENE  PREMIERE. 

LE  COMTE,  seul.  . . , ^ 

t ‘est  six  heures  : Don  Alvar  est  de  retour , mais  le  notaire  " I^‘ 

encoie  ici.  J’ai  le  temps  de  .visiter,  mes  ouvriers  , de  donner  un  coup 
d’œil  à mon  jardin.  Ces  femmes  ont  été  se  promener  au  momen  ou  tl^ 
faisait  bien- chaud  ; la  fraîcheur  du  soir  invite  a sortir , elles  se 
ment  ; il  faut  pourtant  que  je  leur  montre  les  nouvelles  dimensions,  de 

S G E N'E  I !..  -1 

S U Z À N NE,  LE  COMTE. 

SL  E C O M T E , d Suranné  qui  entre . 

ÜZANNE  , la  Comtesse  est-elle  bien  fatiguée  de  sa  promenade 

SUZANNE. 

Non,  elle  y a été  si  peu  de  temps. 

LECOMTE. 

Mais  aussi  quel  motiien^  avait-elle  choisi  ? 

: S U Z A N N E,  . 

Fantaisie. 

L E C O M i E. 

Est-ce  qu’elle  ne  çompte  pas  sortir  de  la  soiree  ? 

^ SUZANNE. 

Quand  le  notaire  sera  arrivé  si^  vous  voulez  , elles  iront  prendre  le 

■ L E C O M T E. 

Avant  qu’il  arrive,  ou  après  contrat  signé-,  à la  bonne  heure.  Tu  n©- 
«oairaspas,  toi } n’cst-c«  pa5  ? ^ 


^^SXfEVXFIGAROy 
ü . , S U Z A.N  N E. 

1^011  rguoi  me  demandez-vous  cela? 

P . LE  COMTE,  badinant. 

moi  je  «•au.ai  pas  b«oin  d'emm.«.r  ,V« 

V . SUZANNE, 

vous  me  plaisantez  Monseigneur. 

_ EECOMTEd 

auzanne  ! Suzanne  ! il  est  bien  tourpé. 

_ . SUZANNE. 

Je  ne  J’ai  pas  trop  remarqué.  ' 

LECOMTE. 

Non  pas  trop  , je  vemx  le  croire.  Mais  assez. 

SUZANNE,' 

Vous  me  soupçonnez  donc... 

LECOMTE.  * 

Je  soupçonner  i oh  ! non  ce  n’est  pas  du  tout  cela. 

SUZANNE. 

homme  ' d’attention  à €e;  jeune 

, LECOMTE. 

■gue  je^te  di^**^^^  comme  tu  ne  veux  jamais  e.ntendre  que  la  moitié  de  ce 

n/rj  SUZANNE, 

Madame  a meilleure  opinion  de  moi. 

ivyr-p  ..  LECOMTE. 

Mais  1 opinion  que  j’ai  de  toi  est  fort  bonne.  Çe  jeune  Figaro  en  vaut 
être  infiddir”*  un  Figaro  j c’est  presque  ne  pas 

» , SUZANNE, 

Fresque  î mais  Monseigneur... 

LECOMTE. 

C est  une  nouvelle  connaissance. 

SUZANNE. 

^ ^ " temps  que  je  le  connais  : Je  n’étais  pas  cn« 

vore  it44l16C«  * 

. ^ , . . LECOMTE. 

J U le  connaissais  avant  ton  mariage  ? Oh  ! ïce  pauvrç  Figaro- 

- , . . SUZANNE, 

Lequel  plaignez-vous  ? 

_ , . , le  COMTE. 

Celui  dont  nous  ne  parlons  pas. 

SUZANNE. 

He  bien  ! parlons-en  , monsieur  le  Comte  , cela  changera  la  conversatîéa- 
: .LECOMTE. 

tiie  en  sera  moins  gaie  : parler  de  son  mari  est  assez  triste  , mais  par-^ 
1er  de  son  amant...  , 

^ S U Z A N N E. 

Ah!  vous  allez  trop  loin.  Ou  en  serais-je  si  Figaro,  mon  mari,  avait 
la  meme  idee  que  vous  ? 

LECOMTE. 

Ce  n est  pas  moi  qui  la  lui  donnerai  : au  contraire  ; et  si  sa  grande 
colere  contre  ce  jeune  homme,  s’étendait  jusqu’à  toi;  je  m’offre  à répon- 
dre de  ta  fidélité.  T’a-t-ii  parlé  à ce  sujet  ? 

SUZANNE. 

Comme  un  mari  prêt  à me  croire  des  torts  que  je  n’ai  pas  j mais  n’assuraht 
pas , comme  vous...  ^ 

L E e O M T E. 

«1...  soupçon  de  sa  part  tirerait  plus  à conséquente , serait 

plus  façheuîç  que  ig  certitude  que  je  puis  avoir. 


/ 


' e é M É 'i>  1 

SUZANNE. 

Quoi  ! toujours... 

LE  COMTE. 

J’étais  là  i tu  le  saî?..»  Nous  sommes  perdus  !...  Vous  êtes  découvert  t 
qu’est-ce  que  cela  signifiait  ? tu  baisses  les  yeux  ; tu  souris  » ce  souris  est 
de  meilleure  fois  que  toi  : mais  vas,  je  n’en  parlerai  pas.  Je  ferai  plus; 
je  veux  dissiper  totalement  l’inquiétude  de  ton  mari  ; je  vais  appelieï 
Figaro.  Tu  vas  entendre. 

5 C E N E I I 1. 

LE  COMTE,  SUZANNE,  LES  DEUX  FIGARO,  paraïstant  chasun 
de  différent  côté.  ^ 

MLes  deux  FIGARO. 

ONSEIGNEUR. 

LECOMTE. 

Ah  ! vous  voilà  tous  les  deux  , ( d Figaro.  ) Ce  n’est  qu’à  toi  que  je  vou- 
lais parler.  ( au  jeune  Figaro.  ) . r-  n t 

Mais  approche  puisque  te  voilà,  tu  n’est  pas  de  trop,  a Figaro.)  Je 
«ense  Jiien  que . tu  as  déjà  fait  tes  réflexions , et  que  ta  colere  est  vrai-  ^ 
ment  passée  : mais  songe  que  je  ne  veux  pas  que  tu  tasses  mauvais  ménage 
avec  ta  femme  ,,  qui  dans  le  fond  ne  peut  pas  répondre  de  la  folie  d un 
jeune  étourdi.  Elle  t’aime  toujours  et  n’est  pas  capable  de  te  tromper  , 
entends- tu? 

FIGARO. 

J’entends  fort  bien  , monsieur  le  Comte  ; mais  vous  ne  voulez'pas  m’en- 
tendre. 

• SUZANNE,  a Figaro. 

Est-ce  qu’il  te  reste  quelqu’idée  défavorable  sur  mon  compte? 

Le  jeune  F I G A R O , d Figaro.  ^ ' 

Est-ce  que  vous  ne  croyez  pas  à la  parole  d’honneur  que  j’ai  donnée  ? 

F I G A R O. 

Laissez-moi  tranquille  , l’un  et  l’autre  , aimez-vous  si  Vous  le  voulez.  J© 
ne  risque  rien  de  vous  le  permettre. 

LECOMTE.  .. 

’ . Aimez-vous  si  vous  le  voulez  ! c’est  trop.  Je  ne  le  permets  pas  moi  ; mais 
le  suis  de  ton  avis  quand  tu  dis  que  tu  ne  risque  rien. 

SUZANNE. 

Ah  ! rien  , mon  Figaro. 

Le  jeune  FIGARO. 

Ah  ' rien  du  tout.  Je  ne  leverair  seulement  pas  les  yeux  sur  Madame. 
FIGARO. 

Ils  se  moquent  de  moi  tout  à leur  aise  , j’aurai  mon  tour. 

.LECOMTE. 

Suzanne  , va  chez  la  Comtesse  , et  dis  lui  que  si  elle  n’est  pas  trop  fati- 
*uée  , elle  vienne  me  rejoindre  à l’entrée  du  parc  , avec  ma  fille  ; ( an 
jeune  Figaro)  et  vous  le  passionné  repentant  allez  dans  ma  chambre  pren- 
dre mon  chapeau  et  ma  canne  toisée.  ( Ils  hésitent  tous  les  deux.  ) He  bien , 

ni  l’un  ni  l’autre  ne  partent  ? 

Le  jeune  FIGARO,  â Suzanne. 

Allez  avertir  madame  la  Comtesse  , j’irai  après  dans  la  chambre  de 


Monseigneur. 


SUZANNE,  au  jeune  Figaro. 


Allez  chercher  la  canne  et  le  chapeau,  j’irai  tout  - à - l’heure  avertir 

Madame.  „ 

LECOMTE. 

Oue  signifie  cette  cérémonie- là  ? Partez-donc  tous  les  deux. 

Le  jeune  FIGARO. 

Mais  monsieur  le  Comte... 

. S U Z A N N-E. 

Mais  Monseigneur... 


tESpEVX  FIGARO, 

Le  jeune  FIGARO,  montrant  la  parte  du  fonde 
Cest  par  là  qu’il  faut  passer  pour  aller  chèz  vous. 

SUZANNE,  montrant  la  même  porte. 

C’est  par  là  qu’il  faut  passer  pour  aller  chez  Madame. 

LECOMTE. 

Hé  bien  ? 

Le  jeune  FIGARO,  montrant  Figaro. 

Si'hous  sortons  ensemble  , la  jalousie  va  lui  faire  croire  encore..!. 

FIGARO,  d part,  f 
Ah  ?...  Ils  ne  tarissent  point. 

SUZAN  NE,æ  Figaro. 

Viens  avec  moi,  Figaro  : accompagne-moi  : tu  seras  bien  plus  sur. 

F I G A K O. 

Eii  î va  t’en*  __ 

LECOMTE. 

C’est  pousser  loin  le  scrupule.,,  vous  me  faites  rire.  Je  veux  que  vous  sor.;.- 
tÎ€z  ensemble.  Nous  vous  verrons  vous  séparer.  Ma  chambre  est  à droite 
celle  de  ma  femme  à gauche  : partez. 

Ç Su:^anns  et  le  jeune  Figaro  sortent  à côté  Vun  de  Vautre  ; mais  â quelifu^ 
distance  , et  détournent  la  tête  d’une  maniéré  ajjectéc.  ) 

LE  COMTE,  rianU' 

Ah  î ah  î ah  1 

FIGARO,  à part. 

On  le  joue  , et  il  trouve  ceia  plaisant. 

SC  E N E I V.  , 

LE  COMTE,  FIGA.ro. 

^ LECOMTE.' 

tr  ne  rîs  pas  toi  l 

FIGARO, 

J’aurais  de  la  peine  à en  attraper  l’envie. 

L E C O M T E. 

Tes  idées  te  poursuivent  doue  partout;  toujours  ombrageux  ? 

F I G A R O. 

/ Et  vous  pas  assez  , Monseigneur,  pulsqu’enfin  je  trouve  un  moment  pou? 
Tcrus  le  dire. 

LE  COMTE. 

Que  veux-tu  donc  me  faire  creire  ? 

FIGARO. 

Vous  pensez  de  bonne-foi  que  ce  jeune  galant  est  ici  pour  ma  femme.’ 

LECOMTE. 

Prends  garde , Figaro  , tu  hasardes... 

FIGARO. 

Non  , Monseigneur , je  ne  hasarde  rien  ; je  suis  bien  convaincu  de  la 
vérité  de  ce  que  je  dois  vous  dire.  . 

L E C O M T E. 

Explique-toi  donc  ; car  tu  m’impatientes. 

FIGARO. 

Hc  bien  ; je  sais  tout  ce  qui  se  passe  ; Ce  jeune  homme  est  ici  pour  vo-» 
îre  fille.  ; 

LECOMTE. 

Quoi  ! tu... 

^ , FIGARO. 

Écontez-moî  sans  colere.  Je  l’ai  deviné.  C’est  ce  que  le  trouble  de 
Suzanne  m’a  confirmé  ; et  la  preuve  en  esc  bien  dans  ce  que  vous  avez 
entendu  vous-même. 

LE  COM  T E. 

Csla  n’esî  pas  possible,  et  je  devrais  te  punir  de  tes  soupçons. 

FIGARO. 

Vous  m» punirez  ; mais  vous  ne  serez  éclairé  dç  rien  j et  si  vous  voulez 
VKt  croira  j vsiis  découvrirez  tou:. 


'CquÈDït.  Jt 

LE  COMTE,  réjiéchissant*  ... 
îîôüS  sôrntnes  perdus  ; vous  êtes  découvert  »» . 

F J G A R O.^ 

il  étoit  question  de  ma  femme  , nous  sommes  perdus  î est  bien  tm 
le  avait  à dire  ; mais  vous  êtes  découvert  , ne  s’adressait  pas  a son  égal, 
LE  COMTE. 

ue  faut-il  que  ie  fasse  dans  cette  circonstance  ? 

FIGARO.  - 

enez  : Il  me  vient  une  idée  excellente  : vous  allez  sortir  : Madam«  eî 
emoiselle  vont  vous  trouver , - je  vais  m’en  aller  aussi.  Suzanne  et  c® 
e Figaro  seront  bien  sûrs  d’être  seuls  : ils  parlerons  sans  crainte  ; ce- 
lant . vous.  Monseigneur,  Tousserez  dans  ce  cabinet  d’oH  vous  pour- 


F I G.  A R O. 

Si  je  n’ai  rien  à faire  ici,  me  permettez-vous  de  sortir  ? Tirai  chez  ceî 

auteur.  ^ 

L E C O M T E. 

Tes  nouveaux  protégés  , dont  tu  m’a  parlé  ? Vas  î mais  ne  sois  pas  long- 
temps ahSsCnti 

■ FIGARO. 

' Pas  plus  de  temps  qu’il  m’en  faudra.  ( le  Comte  sort,  ) ^ 

s c E N E V I.  . 

Le  jeune  FIGARO,  FIGARO. 

S Le  jeune  FIGARO,  à part. 

UZANNE  s’était  peut  - être  trop-tôt  allarmée.  Voyons  s’il  mç  connais 
réellement. 

FIGARO,  <z  part»  ; 

Tâchons  de  le  démasquer, 

Le  jeune  F I G A R.  O. 

Hé  bien  , Figaro  , que  dis-tu  de  monsieur  ie  Comte  qui  m’a  cru  amou- 
reux de  ta  femme  ? ^ 

• FIGARO. 

Est- ce  que  tu  ne  l’es  pas  ? 

Le  jeune  F I G A R O. 

Non , en  vérité , c’est  une  ruse  que  le  moment  m’a  fournie  pour  me  ti- 
rer d’embarras. 

F I G A R O,  a part. 

C’est  à moi  qu’il  l’avoue  : Ah...  ce  mortel-là  fatigue  mon  esprit.i 
Le  jeune  FIGARO. 

Il  est  digne  de  toi , ce  détour  : avoue  que  ton  nom  me  va  bien. 

F I G A R O.  ^ 

Mais  sommes-nous  assez  bons  amis  pour  me  faire  cette  confidence. 


4P  ^ES  DEUX  FIGARO^ 

Le  jeune  FIGARO.  - 

Bons  amis?  pas  du  tout.  Je  te  dis  la  vérité  tout  simplement  Dour  œi® 
U sois  mieux  ma  dupe.  , p»ur 

F I G A R ol 

£t  quel  est  ton  but  ? 

, „ . . jeune  F I G A R 0.1  > 

Je  te  1 ai  dit  ; d’empêcher  le  mariage  de  Don  Alvar. 

FIGARO. 

C’est  donc  pour  la  demoiselle  que  tu  t’es  introduit  céans  ? 

^ , Le  jeune  FIGARO. 

Peut-etre, 

• FIGARO,  d /;arf. 

Ah  I monsieur  le  Comte  , que  n’êtes^vous  déjà  dans  le  «abinet  ! ( aujfuné^ 
Ttgaro  , avec  / mr  de  le  connaître  , chapeau.  ) Et  pourquoi  n’avez- 

vous  pas  eu  plus  de  confiance  en  moi  ? croyez- vous  que  j’eusse  voulu  vous 
nuire?  Vous  vous  montrez  en  simple  domestique,  et  vous  m’ôtez  le  mX 
nte  d avoir  pour  vous  des  égards  qui  vous  sont  dûs  ; mais  puisque  vous 
ayez  pu  vous  tirer  du  danger  que  le  trouble  de  Suzanne  vous  a fait  cou- 
rir, je  suis  encore  a temps  de  vous  rendre  service,  si  vous  m’assure* 
tme  récompense  proportionnée  au  succès,  je  vous  aiderai  dans  vos  amours  t 
la  condition  que  j y mets  doit  vous  répondre  de  ma  sincérité. 

. Le  jeune  FIGARO, 

uisque  tu  veux  me  servir , je  m’abandonne  à toi.  Commence  d’abord 
par  remettre^  ton  chapeau  ; l’habit  que  je  porte  te  rend  mon  éeal.  Ad- 
prends...  mais  ne  me  trahis  point...  que  tu  n’es...  qu’une  pauvre  pécore, 
qui  n en  saura  pas  d avantage.  ^ • r * 

FIGARO. 

Maître  ou  laquais , homme  ou  démon  que  l’enfer  a député  vers  nous , 
puisse-tu...  ^ ' 

Le  jeune  FIGARO.» 

Tu  jures!  des  imprécations  ! Eh  î parlons  tranquillement.  J’ai  sur  toî 
tien  de  l’avantage;  tu  iguore  qui  je  suis , et  je  te  connais. 

FIGARO. 

D’aujourd’hui  ? ' 

Le  jeune  FIGARO. 

Delong-temps.  En  veuxytu  la  preuve  ? Tu  n’as  d’existence  que  par  Ie§ 
bienfaits  d un  Seigneur  qui  t’a  accueilli  ; et  pour  toute  reconnaissance  , 
tu  te  moques  de  ton  bienfaiteur , tu  l’as  toujours  trompé  ; tu  lui  as  joué 
«les  tours  perfides  : Tu  as  été  bien  amoureux  de  ta  femme  , et  bien  ja- 
loux de  ton  maître  ; tu  n’as  connu  tes  païens  qu’à  l’époque  de  ton  ma- 
riage ; tu  n’as  pas  long  - temps  pleuré  leur  mort  : Sans  toi  monsieur  Itf 
Comte  eut  moins  négligé  sa  femme  et  ne  s’en  fàt-pas  séparé. 

FIGARO.  ^ 

Doucement,  doucement,  ce  portrait  n’est  pas  assez  ressemblant  pour 
que  tu  prennes  la  peine  de  l’achever...  Mais  qui  diable  es-tu  ? 

Le  jeune  FIGARO. 

Je  suis  le  jeune  Figaro  , au  service  de  monseigneur  le  comte  Almavîva  . 
demeurant  au  château  d’Aguos-Frescas , à trois  lieues  de  Séville.  Voilà 
mon  nom  , mes  qualités  , et  mon  adresse. 

FIGARO. 

Tu  ferais  fort  bien  de  prendre  un  autre  nom  , et  de  loger  ailleurs. 

Le  jeune  FIGARO. 

^ Non  pas  , je  veux  être  prés  de  toi.  Si  je  n’acquiers  pas  la  réputa- 
tion du  premier  Figaro  , je  veux  au  moins  en  être  l’ombre. 

FIGARO. 

Jolie  société  que  j'auraî-là  ! Mais  dis*moi , comment  tu  sais  rhistoîre  de 
mon  mariage,  de  mes  parents , de  tout  ce  qui  me  concerne. 

Le  jeune  FIGARO. 

N’as- lu  pas  toi  - même  longuement  conté  fort  histoire  à qui  a voulu 
lentendre. 

FIGARO, 
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' to  M È D /r* 

* . ^ . RI  G A R O, 

fixent  ae  eoRMâce* 

Le  jeune  F I G A R O. 

Dis  plui-tôt  d’amour-propre, 

^ . FIGARO, 

Je  gagnais  donc  à me  faire  connaître. 

Le  jeune  FIGARO, 

Non,  mais  en  affectant  une  philosophique  joie  j tu  as  pfétendu  faîr* 
croire  aux  bonnes  gens  que  tu  étais  supérieur  aux  autres  hommes.. 

FIGARO. 

Je  l'ai  prouvé. 

Le  jeune  ,F  I G A R O. 

Quand  tu  n’as  eu  qu’un  Bazile  à combattre. 

FIGARO. 

Tout  autre  que  Bazile  l’eût  emporté  sur  moi  ? 

Le  jeune  FIGARO. 

Je  te  le  prouve  : tu  ne  te  défends  p.i  ; tu  us  jusqu’à  présent  voulu  paf, 

ter  pour  un  honupe  d’esprit , et  tu  n’as  jamais  eu  qu’uu  babil  entottillé 
ttt  vuide  de  sens. 

FIGARO. 

Vuide  de  sens  ! Quand  j’ai  déclamé  hautement  contre  les  sots  dont  ce 
Jbas  monde  fourmille...  ‘ 

. Le  jeune  FIGARO. 

Qui  te  la  dit  ? 

FIGARO. 

Comment  ! qui  me  la  dit  ! 

Le  jeune  FIGARO* 

Oui;  pcUî6-Cu  t’en  rapporter  à toi  pour  avancer  ton  jugement?  L’hon,. 
lîôte  homme  , au  cœur  droit , a l’esprit  juste , voit  les  torts  , les  défauts* 
les  vices  d un  autre  homme  , mais  attends  le  cri  public  pour  oser  pronon- 
cer , il  sait  que  l’erreur , la  prévention  sont  inséparables  de  la  faible  hu- 
manîte  ; il  se  métie  de  lui  - même  et  ae  donne  jamais  le  signal  de  la 
proscription.  n 

FIG  A R'O* 

Un  homme,  quelque  saient  son  état  et  son  rang  > a’a  donc  pas  le  dioîl 
2 dire  qu’il  est  choqué  des  vices  accrédités  ; et  si  l’abus  du  pouvoir  fait 
commettre  des  injustices  , si  des  lois  mal  interprétées  font  perdre  de  iustes 
causes  , si  de  petits  moyens  font  parvenir  aux  grands  emploits;  si  la  pro- 
fité rigide  est  un  motif  d’exclusion  ; si  les  arts  agréables  remportent  sur  les 
talents  utiles;  si  nos 'grands  esprits  n’enfantent  que  de  petites  productions  • 

SI  nosl£omédies,  le  jeu  de  nos  acteurs  ne  sont  plus  que  d’une  biaarurs  • si 
avec  vingt  vers  on  fait  un  opéra  ; si  avec  trois  mots  on  fait  une  ariette  - 
il  faut  crier  au  miracle  sur  tout  cela  , ou  garder  un  silence  stupide  ? ** 

Le  jeune  FIGARO.  - ' ' 

Où  sont  tes  titres  pour  que  la  société  doive  te  décerner  Je  droit  de  parlée 
en  son  nom  , et  d’en  être  le  vengeur  ? .. 

' ^ FIGARO.  ' 

, '■"«  !•••  Tut-intrqduisdans  ce  château  pour  séduire 

la  fille  de  Monseigneur,  au  nom,  et  pour  le  compte  de  je  ne  sais  gui  et 
j’ai  tort  d’en  être  justement  indigné  , et  de  Je  témoigner  tout' haut  ? ’ 

Lé  jeune  FIGARO. 

Ah  ! ah  ! je  suis  de  ceux  q^e  tu  réprouvés  d’encencer  dans  ton  cœur 
et  voici  pourquoi  tes  projets  ne  sont  pas  d’accord  avec  les  miens  • guel 
est  ce  p.  Alvar  à qui  tu  veux  qu’elle  s’unisse  ? et  si  tu  l’emportes  , ik-as- 
tu  tente  par  attachement  pour  ton  maître  , ou  par  intérêt  pour  toi  ? Jh  l’i 
gnore,  mais  j’affirmerais  que  tes  vues- sont  criminelles  : les  miennes  ne  il 
sont  pas. 

'F  I G A R Oi  T 

^ Laissons  cela  , et  faisons-nous  loyalement  la  guerre,  je  t’avertis  que  la 
journée  n’est  pai  finie,  c£ que  tu  pourrais  ce  soir  êtrç  obligé  de  chercher  ua 
gîte  aUleuii»  p 


de 


LES  ÛEüXFiaARO» 

Le  jeune  FIGARO. 

Oui  : je  Bourrai  te  dire  adieu.  Mais  c’est  toi  qui  partiras. 

FIGARO. 

Si  par  hasard  tu  étais  député  par  celui-là  même  qui  t’a  adresté  à Mott/* 
seigneur  , ton  congé  n’en  serait  que  plus  sûr.  Crois- moi  : va  t’en  avant  qu’oa 
té  chasse  » «n  pourrai:  le  faire  un  peu  brutalement. 

Le  jeune  FIGARO,  lui  frappant  sur  l'épaule. 

Figaro  je  te  conseille  de  ne  pas  te  charger  de  cette  commission.  (1/  forf.} 

SCENE  VIL 

IF  I G A R O , seul. 

’ID^E  qui  m’est  venue  pourrait  bien  se  trouver  juste.  Tant  de  détails 
gur  mon  compte...  cet  accord  entre  lui  et  nos  dames...  Cette  recomman- 
dation , cette  lettre...  tout  cela  me  paraît  suspect.  Chérubin,  depuis  plus 
ds  douze  ans  n’as  paru  chez  nous  , mais  il  peut  avoir  visité  sa  maraine  « 
s’écre  pris  de  belle  passion  pour  sa  fille  , et  toutes  les  detix  rappellées  ici  » 
nour  envoie  son  valet  pour  nous  intriguer  et  lui  rendre  un  compte  fidele 
de  ce  qui  se  passe.  Cela  me  paraît  vraisemblable...  valet  de  Chérubin... 
valet  d’un  autre  , peut-être...  i’amant  lui-même  déguisé...  amant  de  Ma- 
demoiselle... où  amoureux  de  ma  femme...  quoiqu’il  en  dise...  Je  ne  sais 
plus  à qu’elle  idée  m’arrêter  , mon  esprit  s’embarrasse  , ne  saisie  rien , 
' je  crois  voir  ; tout  m’échappe  : des  soupçons , point  de  certitude , une 
preuve  arrive  au  moment  ou  je  doute.  La  preuve  du  contraire  m’arrête 
ou  bout  de  tout  cela  , que  sais-je  ? qu’ai-jc  deviné  ? qu’ai-je  découvert  ?... 
Monsieur  le  Comte  ne  revient  point  ! ce  serait  pourtant  le  moment.  Per- 
sonne ici  qui  l’empêche  de  se  placer  dans  le  cabinet...  Ce  diable  de  no- 
taire m’impatiente  avec  sa  lenteur...  Torribio  promene  ses  espérances  dans 
les  allées  solitaires  du  parc...  Si  ce  jeune  Figaro  pouvait  se  trahir  ! C’est 
ici  qu’il  s’entretiendront,  se  croyant  seuls  : C’est  d’ici  qu’ils  sont  plus  à 
portée  de  voir  de  loin  venir  ceux  qui  pourraient  les  surprendre.  Mais  cc 
cabinet  qui  est  là..,  Arrivez-donc  monsieur  le  Comte  > vous  me  faites 
mourir. 

SCENE  V î I 1. 

FIGARO,  LE  COMT% 

LE  COMTE. 


M 


E voiià  , personne  ne  m’a  vu  rentrer. 

FIGARO. 


J’attendais  avec  impatience. 

L E 


COMTE. 


Ce  que  je  vais  faire  est  bien  inutile  : plus  j’y  pense... 

FIGARO. 

Nous  pensons  bien  différemment.  Entrez  , par  grâce. 

LECOMTE. 

Si  tes  soupçons... 

^ F I G A R O.  ^ 

Vous  me  direz  tout  cela  quand  vous  serez  bien  sûr  que  j’ai 
LE  COMTE,  va  ét  revient, 
Prends-sardeàtoi.  ^ j ^ ^ j,  q, 

COMTE. 

Je  n.e  te  pardonnerai  de  A R O 

cabinet. 

Çroire  aussi  légèrement  l 
cabinet. 

LECOMTK* 

^oàs  Yçrron.î  j)ar  quel  moyen,,. 


LE  COMTE, 
FIGARO. 


F J G A R O. 

Au  cabinet  : i’cnten«^s  du  bruit.  . 

( Le  Comte  entre  précipitamment , Figaro  referme  Id  perte  et  dit  en  se  re- 
fêurnant  au  moment  ou  Suzanne  entre,  ) il  étoit  temps. 

SCENE  IX. 

SUZANNE,  FIGARO. 

ES  U Z A N N E. 

ST-CE  que  tu  m’attendais  ? je  n’ai  pas  pu  quitter  Madame  plutôt , je  ne  te 
savais  pas  ici. 

^ FIGARO. 

Hé  ! mais  ne  serait-il  pas  nécessaire  que  je  ne  te  perdisse  pas  trop  de  vue  . 
SUZANNE. 

En  vérité  , là , de  bonne-foi  ; tu  te  sens  un  peu  de  jalousie  ? 

FIGARO. 

Veux-fu  que  je  te  donne  le  bras  ? nous  irons  ensemble  joUdrfi  monsieur  le 
SUZANNE. 

Non  , Madame  ne  veut  pas  sortir , et  je  reste.  , 

FIGARO. 

Décidément  ? 

SUZANNE. 

Oui. 

FIGARO, 

Et  monsieur  le  Comte  qui  les  attends  ? 

SUZANNE.  ^ 

Pour  vous  toiser  des  allées,  combler  des  fossés,  tracer  ■ les  détours  du 
iardinà  l’anglaise.  Tout  cela  ne  sera  pas  fini  aujourd’hui.  Nous  irons  demain. 
FIGARO. 

Je  le  dirai  donc  à Monseigneur  , il  faut  que  j’aille  plus  loin  , moi , mais 
c’est  mon  chemin  , adieu  , ma  femme. 

SUZANNE. 

Adieu,  Figaro. 

S C E N E X. 

Ns  U Z A N N E , seule. ^ 

OUS  voilà  libres.  Nous  pourrons  jaser  à norte  aise,  sans  crainte  jtî  être 
entendus.  Un  Figaro" de  moins  , et  celui  qui  était  bon  d’écarter  j un  rigaro 
qui  reste  , et  c’est  le  plus  jentii. 

^ S G E N E X 1. 

INEZ,LA  COMTESSE,  SUZANNE. 

CS  U Z A N N E. 

'EST  bien  , vous  sorte?,  de  vôtre  cliaiiibre  au  bon  moment.  Monsieur  îe 
Comte  visite  son  parc  ; s’éloigne  du  château  ; D.  Alvar  n’osera  se  mon- 
trer nous  sachant  seuls  içi.  Oh  ! chere  liberté  ! premier  des  tiens  1 nous  en 
jouissons  si  peu  ! Enfin  nous  voilà  tranquilles , nous  pouvons  parler  har- 
diment. 

L A c O M T E s s E. 

- Je  crains  que  mon  mari  ne  nous  soupçonne  d’avoir  quelque  raison  pour  ne- 
pas  aller  le  joindre. 

^ SUZANNE. 

Bon  ! Figaro  l’avertit  que  vous  n’irez  point  ! que  vous  renvoyez  cette  par- 
tie à demain.  Que  pourrait-il  conjecturer  de  es  refus  î 
, L A COMTESSE, 

Que  sais- je  ? 

I N E Z. 

Et...  lui...  est-îl  sorti  aussi  ? 

SUZANNE, 

Qui  ! lui! 

I N E Z. 

Tu  ne  m’entends  pas  I .r- 


'**  ^ ^ ^ s 4 RO, 

Oh  ! oui  je  sais  ce  ^ue  vous^voulra  dire! 

Heibien?  ^ ^ ^ 

I N E 7 

i’ourquoi  le  cherche-t-il?  ' 

Simplement  par  curiosité/  ^ ^ ^ ^ ^ E. 

Je  crains...  I N E Z. 

Rassurez/vous.^  ^ ® J""'  ^«'•o  î"  «««. 

INEZ,  LA  COMTESSE  , Le  jeune  FIGARO. 

^ E vi  A • . f I G A R O. 

ses  douces  revêrie^s^-^it^if”nr*i^^’a  ' cherché  qu’à  l’imterrompre  daft 

rentrer  parce  J "u?  W«î“-  J'  ”>e  suis  hasardé  d, 

«le  passer  tout  prerde  Zi  ^ «t  absent , et  que  le  Figaro  ïie.nt 

P.  près  de  mot,  n ayant  pas  l’a^r  de  revenir  sitôt. 

T - U-  ï-ACOMTESSE 

Je  »u.s  bien  impatiente  de  savoir  comment  tout  c^i  ,e  terminera. 

* „ a.  ' Ee  jeune  FIGARO. 

CÉ  de°che?crer^^dâm  belle  Inez  qu’im  peu  de  fermeté  , 

je.  vous  répété  aue- Don  aI  courage  qui  lui  est  nécessaire  ; mai! 

opposer  qui  arrêtera  m jamais  son  époux  : j’ai  un  moyen  3 

d’iiuiçe  que  la  perfidie l’amour  obtiendra  aujour^ 
q ia  perfidie  et  la  sceleratesse  se  proposak  d’enlever. 

S C E N E X 1 I I. 

T LF  en  ^ ^ COMTE, 

•*£  la  punirai  la  scélaVaJssf! 

Ah!  Ciel!...  Lejeune  FIGARO, 

i Mon  époux  i 
Mon  pere  ! 

Grand  Dieu  î 


l^A  COMTESSE, 
INEZ. 
SUZANNE. 


Entemhkm 


I Front.,  • A C O M T E S S E, 

tcouîez-moi , monsieur  le  Comte. 

On.  . . C E c O M T E. 

ÿot?)  P™"®"'®  î“‘ justifiât?  i Figaro  tnire  €,  sauti  , 

-N,  ^ A COM  T E S S E, 

Je  vous  avouerai,., 

Tl,  LECOMTE. 

encoreïlofinL^i-’"  n /Z'"  ’ ««enda  me  suffit.  Nom  vivre 

encore  éloignés  l’un  de  l’autre  ; vous  partirez  demain. 

Voyez  dfns  que”  ^at/.^  * * ® 

an  . 11  , LECOMTE, 

Quelle  pleure  çt  m’obéisse. 


, , €<y  M È n i E.  ^5 

LE  C O M T 

Lui  seul  ne  me  trahissait  pas.  xr  r xr 

SCENE  XIV. 

Les  précédem  , FIGARO. 

LE  COMTE,  a ngaro  nui  est  au  fond  du 
^ BASSE  cet  homme  » et  donne  ordre  à mes  gens  qu  on  ne  P 

approcher  du  château.  _ 

FIGARO. 

Fiez-vous  à moi.  . 

SUZANNE,  bas  au  jeune  Ftgaro, 

Que  deviendrons-nous  ? , . r. 

Le  jeune  FIGARO,  bas  à Suzanne. 

Ne  craienez  rien.  ( au  Comte.  ) Monseigneur. 

LECOMTE. 

Sors  de  chez  moi  : sors , ou  redoute  ma  vengeance. 

SUZANNE,  bas  au  jeune  Figaro» 

Le  notaire  va  venir. 

Le  jeune  FIGARO,  bas  à Suzanne» 

Je  trouverai  le  moyen  de  reparaître.  ( au  Comte.  ) Si  vous  saviez  pa 
«uel  motif... 

LECOMTE, a Figaro. 

Et  cet  amour  supposé  pour  Suzanne  , qui  favorisait  tant  ses  complots, 
SUZANNE,  bas  au  jeune  Figaro. 

Arriverez-vous  assez-tôt  ? 

Le  jeune  F l Q A R O , bas  à Su^anne.^ 

En  moins  d’une  heure,  (au  Comte.)  Vous  serez  venge  de  celuL-qu. 

vous  trompe.  ^ 

LECOMTE.  ^ 

Je  devrais  me  venger  à l’instant  : sors , misérable.  ( le  jeune  Figaro  sor  . ) 
FIGARO,  le  suivant. 

Adieu  , cadet  : c’est  moi  qui  reste. 

SCENE  XV. 

INEZ  , LA  COMTESSE  , SUZANNE , LE  COMTE. 

PL  E C O M T E. 

LUS  de  refus , maintenant  ; plus  de  delais  : je  véUx  être  obéi. 

INEZ. 

Ah  ! maman  que  je  suis  malheureuse  ! 

LECOMTE. 

Je  vous  ai  déclaré  mes  intentions , Madame  , après  la  signature  » je 
rai  l’instant  de  votre  départ. 

' S U Z A N N E , bas  à la  Comtesse, 

Tout  n’est  pas  désespéré. 

s c E N E X V T. 

Les  précédenS)  F I G A R O. 

Ale  c o m t e. 

LLEZ,  Madame,  vous  m’avez  entendu. 

LA  COMTESSE,  enmenont  Inet. 

Vous  êtes  bien  cruel,  monsieur  le  Comte  ! et  bien  aveugle, 
SUZANNE,  à Figaro. 

Hem  ! si  je  pouvais  n’être  plus  ta  femme  : ( elle  sort.  ) 

FIGARO. 

Que  le  ciel  t’entende  ! 

LE  COMTE,  a Figaro  en  sortant. 

Je  te  reconnais  pour  mon  digne  et  zélé  serviteur, 

SCENE  XVII. 

FIGARO,  seul. 

J^XCEtLENT  homme  ! ,ah!...  on  n’en  fait  plus.  Lé  bon  mariagé  qm  vi 
H conclure  î la  belle  dot  5'  le  beeu  > Tutile  * le  désué^  partage  î...  H vous 


t E s D E U X 

noterai  sur  mes  tablettes  , journée  trop  tard  venue»  rien  «u!  «nné 

la  fo.-.aa.  e^r  oral  " cl=  Te 

reveUer,  , a.  couru  apres  elle  et  je  la  tiens:  aud^cu  fortwui  juvat -, 


FIGARO, 

trdp  tard  venue 


voilà  ma  devise. 


Fin  du  quatrième  Acte, 


H 


s C E 

L E 


acte  V. 

NE  FREMI 

F,  F I G A 


ERE* 

R O. 


J’ai 


convaincu  par  vous-même.  Avais- 


c’est. 


O M T 

^ . , ,,  . FIGARO. 

E Dien  , Monseigneur,  vous  vous  êtes 
je  tort  dans  mes  soupçons. 

LE  COMTE. 

paru  trop  tôt  : on  l’aurait  peut-être  nommé  ; et  je  saurai  nui 
, FIGARO. 

peux  VOUS  le  dire,  je  n’ai  que  des  doutes  ; mais  qu’importe  que 

orl  craignez  plus.  J’ai  exactement  suivi  vos 

ordres,  b li  «.entait  d’approcher... 

LECOMTE. 

J’y  compte  , et  pour  ne  plus  avoir  de  précaution  à prendre  , il  faut  fai^e 
le  manap  de  Don  Alvar  ,sans  perdre  de  temps.  Ce  scélérat  que  je  viens  de 
chasser  n a sans  doute  pas  averti  le  notaire. 

FIGARO.  ' 

^ Je  viens  d’y  envoyer  un  autre  domestique  qui  nous  l’amenera.  Ce  notaire 
• a peut-etre  pas  toute  l’activité  de  son  prédécesseur. 

^ L E C O M T E. 

homme^^  charge  ; je  le  regrette  , c’est  un  honnête 

FIGARO. 

Celui-ci  ne  l’est  pas  tnoins  puisque  l’autre  vous  a assuré  que  vous  pouviez 
im  donner  .votre  conliance.  ^ 

LE  COMTE. 

A la  bonne  heure  ; mais  je  voudrais  qu’il  se  liâtat.  Je  vais  chercher  Don 
Alvar  qui  n’ose  se  présenter  seul.  Si  tu  voyais  arriver... 

FIGARO. 

Je  ne  perdrai  pas  de  temps  : J’irai  vous  avertir  ; comptez  sur  mon  zele. 
•(  le  Comte  sort.  ) 

SCENE  II. 

T FIGARO,  seul. 

y ’AURAïs  bien  pu  lui  faire  part  de  l’idée  que  j’ai  eue  un  moment , qire  le 
jeune  Figaro  était  le  valet  de  Chérubin  lui-même.  Je  ne  sais  pourquoi  je  ne 
l’ai  pas  fait...  c’est  que...  ce  Comte  est  une  vraie  girouette  , et  puis  l’ha- 
bitude d’avoir  toujours  en  réserve  la  moitié  de  mes  pensées  ; de  ne  let 
mettre  en  avant  qu’au  plus  grand  besoin...  allons  , allons  : tout  est  bien. 
Nous  touchons  à l’instant  où  les  signatures  vont  se  donner.  J’ai  déjà  celle 
qui^  m’était  nécessaire  , ( U tire  un  papier  de  sa  poche.  ) Bonne  précaution  ! 
mais  inutile  si  le  mariage  n’avait  pas  lieu.  Ce  papier,  dans  ce  cas,  ne  se- 
rait qu’un  chifibn  , ( il  le  remet  dans  sa  poche.  ) De  quoi  \'ais  - je  m’occa- 
per  ? si  j’avais  quelque  chose  à craindre.  Plaçons  la  compagnie.  ( Il  avance 
ta  table  et  un  fauteuil.  ) Mon  cher  garde-notte  , vous  serez-là  : voilà  une 
écritoire  , des  plumes , du  papier  au  besoin.  Madame  le  Comtesse  aura  la 
complaisance  de  se  tenir-Ià  : un  fauteuil  pour  elle.  Vous,  la  jeune  mariés, 
vous  vous  tiendrez  sur  celui-ci, vous  pjicurzi-ez  dans  les  bras  delà  maman,  tan- 
dis quejdwcoin  de  l’œil,  vous  lorgnerez  le  futur  non  aimable.  Suzanne^enrager^ 
dans  ce  coin.  Di  bout  Monseigneur  à côté  du  notaire.  Je  veux,  j’ordonne... 
i§  croM  i’estsad:  Ci  P.  Alvar  plus  près  de  moi:  l’ayrai  ia  moitié  de  ses 


M Tur  Jé  n r r. 


^ ^ . . 4? 

réponses  à îuf  dicter.  Un  demi- fripon  est  mal- adroit  à se  donner  Taîr  et  1« 
ton  d’un  honnête  homme  ; mais  me  voilà  , moi , oui,  c est  ma  place  ; ü ua 

SCENE  III. 

FIGARO,  LE  notaire. 

Q F I G A R O. 

ÜE  demandez-vous  ? ^ ^ ^ « ir 

le  notaire. 

Mandé  par  Monseigneur  pour  un  contrat  de  mariage... 

F I G A R O. 

Vivat  : le  notaire  arrive  ! le  cours  les  avertir  , reposez-vous.  Oui  si  tow 
avez  quelque  chose  à écrire  auparavant . voilà  tout  ce  qu’il  vous  faut. 

^ ^ lenotaire. 

J’ai  déjà  préparé...  ( montrant  un  papier.  ) Par  devant...  et  les  noms  ea 

blancs;  les  articles  me  seront  donnés. 

F I G A R 0« 

Vous  n’attendrez  pas  long-temps  : ne  vous  éloignez  pas  d’ici.  ( Il  sort  ea 

SCENE  ÎV. 

le  NOTAIRE,  PEDRO.  > 

SP  E D R O,  d Figaro  qui  sort. 

EIGNEUR  Figaro...  il  s’en  va  bien  précipitamment  à quelque  alfaîrf 

sans  doute.  e N O T A I R E. 

Il  ne  sera  pas  long-temps  absent. 

P £ D R O. 

Je  vous  remercie  : je  vais  l’attendre,  ( il  assied  et  tire  son  manuscrit.  ) 
Mon  ouvrage  s’avance...  me  voilà  encore  au  dénouement , au  moment  da 
mariage.  Voyons  si  les  signamre^  seront  e^voyées^une  seconde  fois.  ' 

Les  signatures  î est-ce  oue  vous  êtes  ici  pour  le  mariage. 

^ PEDRO. 

Vous  savez  bien  que  toutes  les  intrigues  finissent  par  un  dénouement  de 

cette  espece.  ^ * t d f 

lenotaire. 

Et  c’est  vous  qui  en  êtes  chargé  ? 

PEDRO. 

lenotaire. 

* PEDRO.  i 

C’ertà  Figaro  que  ie  U 

Je  suis  ici  pour  le  même  objet. 

PEDRO. 

Pour  le  même  objet  ! vous  vous  êtes  donc  adressés 
LE  NOTAIRE. 

On  est  venu  me  chercher. 

P E D RO. 

Qui  donc  ? . „ r- 

^ lenotaire. 

Un  nommé  Figaro-  p £ q R O.  ' 

Ah  ! ah  ! que  vous  a-t-il  dit  de  la  demoisselle  ( à part.  ) éçlaircîs,i 

,.„s-«la.  le  notaire; 

Qu’elle  est  fort  jeune  et  fort  jolie.  ^ 

Pe  * peu-prés  ? ^ 


«*  les  t>E  vk  FIGARO. 

r,  . 1-  E N O T A I R E.  ’ 

De  q[uinzf  ans. 

P E D R O J ^ part» 

C est  cela  ( hmt.  ) bien  éprise  du  futur  époux  ? 

LE  NOTAIRE* 

AU  contraire  ; s’il  faut  en  croire#., 

- . , • PEDRO, 

aeroit-ce  le  pere  qui  voudrait  la  contraindre  ? 

, , L E N O T A I R E, 

Cest  le  pere  qu.  veut  ce  raeriege , et  l'amant  ett  i peine  connu. 

, . îEDROjd  part. 

Je  n ai  pas  besoin  d’en  savoir  d’avantaee  r/i^uf  ^ • 

venu  mot-même  le  prier  de  me  donner  cette  ouvrage  à faire.  Il  y consent" 
Jl  me  le  donne  ; et  dans  le  même  instant  il  va  en  charger  un  autre^oue  moi  • 
Ce  procédé  me  pique  i mais , quelque  soit  votre  taleft . Te  contTTTraT  « 
non,  verrons  qui  des  demi  aura  mieux  suivi  ses  intentions. 

, , . L E N O T A I R E. 

dra  t”„L  !>“>■  «le.  J.  ne  dispute  ni  votre  talent  ni  I, 

ve™  leHomcTer "V”" '‘'•“T"’' 5“"'™  Pe^l^e  vous  «te* 

' L ral  !îl-  ‘ P"’*  démarché  vous  est  dû,  ( àpart.  ) c'est 

le  tabellion  du  village,  (haut.)  Adieu  , je  vous  cede  la  place  , e voï 

LrunZ‘"cllZ7.T‘‘‘''^  î"  UsoitbiendiffieUed. 

SCENE  V. 

P pedro,  ,eul. 

ASSE  , passe  pour  cela  mais  le  seigneur  Figaro  n’en  a oas  moins  d. 
lort  d avoir  donné  le  même  sujet  à deux  auteurs.*  Je  brûleraU  ces  manus 
ents  SI  l’ouvrage  n’était  pas  si  avancé,  ne  témoignons  pas  TpendanTToT 
d humeur,  j ai  besoinde  quelque  scene  qui  anime  mon  d&ouement.  ^ 

SCENE  VI. 

pedro,  LE  COMTE,  D.  A L V A R, 
iR  E E c O M T E. 

« iP volonté  est  une  loi  à laquelle  il  faut 
que  chacun  ici  se  soumette.  u lauj 

_ ^ . P>-  A L V A R. 

soiS.  »»  jonr  par  me. 

LECOMTE. 

Je  von.  ai  choisi  pour  mon  gendre  : le  notaire  est  arrivé;  il  nous  at- 
tends , et  ces  refiir,  j en  suis  sur  ne  seront  pas  bien  difficiles  i vaincre. 

( ai:percevant  Pedro.  ) C est  peut...  est-ee  vous  qui  attendiez  ici  I 

r.  • • PEDRO. 

Oui  Monseigneur,  pardon  si  je  n’ai  pas  pris  la  liberté... 

, LECOMTE. 

Je  vous  attendais  avec  impatience. 

PEDRO. 

C’est  trop  d’honneur  que  vous  me  faites. 

L £ Ç O M T E. 

Figaro  vient  de  m’avertir... 

PEDRO. 

tst-ce  que  Monseigneur  daignerait  agréer  mon  ouvrage  et  mes  soins  3 
_ . . . LECOMTE.  *»  . 

Si  j.e  daigijerai  l’agréer  î c’est  un  vrai  service  que  vous  me  rendez. 
PEDRO. 

Votre  protection... 

LECOMTE. 

C est  la  première  fois  que  vous  travaillez  pour  moi , mais  je  suis  charmé 
4e  vous  connaître  , et  je  vous  emploirai  toujours  avec  plaisir. 


PEDR0, 


C OMÉ  Dît.  4* 

PEDRO. 

Monseigneur...  vous  me  rendez  confus-  (d  part.  ) le  Itfî  dédiera?  mes  pie-* 
ces , Figaro  n’a  plus  de  tort  aveamoi. 

LECOMTE. 

Quel  est  ce  papier  î 

PEDRO. 

C’est  le  commencement , une  partie  de  Pouvrage.  Ce  qui  ma'  reste  à fair# 
est  le  plus  important.  LE  COMTE. 

( A Don  Alvar.  ) Les  articles,  Pedro.  ) je  vous  dirai  qu’elles  sons  ses 
intentions.  PEDRO. 

Je  me  ferai  un  devoir  de  suivre  exactement  ce  que  Monseigneur  voudra. 

JSien  me  prescrire  ; ses  lumières... 

, LECOMTE. 

Je  ne  vous  dicterai  rien  qui  nesoit  jiwte  et  raisonnable. 

PEDRO. 

Je  n’en  doute  pas  : voulez- vous  , Monseigneur  jetter  les  yeux  sur  ce  qu® 
i’ai  déjà  fait  ? LECOMTE. 

Le  commencement  est  je  pense  , dans  la  forme  ordinaire. 

PEDRO.  ' 

Oui , mais  je  serai  charmé  de  recevoir  vos  av«,  si  vous  trouvez  par  ho* 
4ard...  LECOMTE; 

Ah  ! c’est  trop  de  modestie. 

PEDRO. 

II  y a assez  de  différence  dans  les  caractères , pour  que  l’ensemble  soit 
piquant.  La  fille  est  timide  et  ingénue.  La  mere  bonne  et  docile  , le  pere  9 
tout  l’entêtement  d’un  homme  borné  , séduit  par  un  fripon. 

LE  COMTE, 

Comment  ? 

PEDRO. 

C’est  un  grand  seigneur  qui , a peu  de  génie  , et  qui , sans  s'ea  apperccvoxjt 
est  le  jouet  de  tous  ceux  qui  l’entourent  : 

LECOMTE. 

Que  dites-vons  ? de  qui  parlez-vous  ? 

PEDRO. 

' ! Je  parle  de  ce  pere  qui.  veut  sacrifier  sa  fille  , en  la  mariant  à un  avanturicr» 
D.  A L V A R. 

Cette  insolence  mériterait... 

PEDRO. 

Non  il  ne  faut  pas  l’accuser  d’insolence.  Cet  amant  est  au  contraire  sou-* 
pie  , rampant  , il  cherche  à excroquer  une  dot , et  veut  par  ce  moyen 
tiret  de  la  misere  qui  le  poursuit. 

D.  A L V A R , eu  Comte. 

Ce  notaire  a perdu  la  cervelle.  Pourriez-vous  ajouter  foi... 

LE  COMTE. 

Fi  ! qu’elle  idée  !...  ( à Pedro.  ) Mais  c’est  une  impudence  dont  rzenn’ap-» 
proche.  T PEDRO. 

Je  conviens  que  ce  personnage  est  ua  scélérat... 

D.  A L V A R. 

Ah  ! c’en  est  trop  , monsieur  le  Comte  , vengez-moi  de  cet  homîi)ç, 

P E ,D  R O ï surpris. 

De  quel  homme  ? 

LECOMTE; 

* De  toi , faquin  » je  te  ferai  périr  sous  le  bâton. 

PEDRO,  effrayé. 

Monseigneur...  Monseigneur  j ai-je  pu  vous  offenser? 

LECOMTE. 

Tl  est  fou  ! il  est  sur  ma  parole. 

’ PEDRO. 

Vous  n’approuvez  pas  le  sujet  que  je  traite  ? ce  quç,  j’ai  dit  5’est  piui 
de  moi.  Towt  cela  m’a  été  fourni  : ç’est  de  Figaro  que  Je  le  tiens. 


>#  L E s D E U X F I a A R 0i 

* D.  ALVARjfî  pan* 

4h  ! gra-ad  dieu  ! je  suis  trahi.  ' 

LECOMTE. 

Quoi  !...  Figaro...  • . 

PEDRO. 

Oui  , Monseigneur  ; je  n’ai  parlé  que  d’après  lui. 

—=1  L E C O JVI  T E.  “ 

C’est  lui  qui  vous  a dît,..  f ■ 

P E P R O. 

Tout  ce  que  vous  venez  d’entendre. 

L E C O M T E,  D.  Aîvar. 

Ce  malheureux  en’m’aidant  à découvrir  tout  ce  qui  se  tramait  contre  volîî» 
voulait  avoir  seul  le  plaisir  de  vous  perdre. 

D.  A L y A R. 

Quel  monstre  : ‘ ■ 

*-  PEDRO,  d part» 

Qu’esC-ce  donc  qu’ils  disent  '< 

LE  COMTE. 

Allez  ; allez  , mais  restez  au  château  j là  , je  vous  rappeleraî  j je  veux  voit 
si  Figaro  osera  vous  démentir. 

PEDRO. 

( saluant.  ) Monseigneur,.*  ( d. part.  ) Je  ne  comprends  rien  à tout  cela  , 
jnoi.  ( Il  sort.  ) 

S C E N E V I ï. 

LE  COMTE,  D.  ALVAR. 

T D.  A L V A R. 

E ne  peux  concevoir  par  quelle  raison  Figaro  veut  me  noircir  dans  votre 
esprit,  et  rompre  mon  mariage. 

LECOMTE. 

A-t-on  jamais  pu  deviner  ce  qui  le  fait  agir  ? J’ai  chassé  l’autre  Figaro 
parce  qu’ii  vous  était  contraire.  C’est  celui-ci  qui  m’a  donné  les  moyens  de 
le  convaincre  ; qui  s’ait  s’il  ne  l-avak  pas  apposté  lui-même.  Le  notaire  est 
de  leur  parti  : ma  tâte  se  perd  dans  toutes  ses  conjectures  ; mais  je  m’en 
vengerai  D.  A L V A R. 

Je  serais  bien  malheureux  s’il  vous  restait  quelque  doute  sur  l’honnêteté  de 
mes  démarches.  L'E  C O M T E. 

Ai- je  donc  perdu  le  sens  ? ne  vois- je  pas  que  l’on  conspire  contre  vous  ? 
Puis-je  me  méprendre  à la  conduite  de  ce  fourbe  ? je  vous  reste  , je  vous 
toutiens , soyez  tranquille*  ■ . 

D.  A L V A R. 

Que  dites-vous  de  cette  joie  avec  laquelle  il  nous  a annoncé  l’arrivée  dm 
notaire.  t.  E COMTE. 

Je  dis...  je  dis  que  je  suis  indigné , et  que  ma  colere  lui  sera  funeste. 

D.  A L y A R. 

Le  voilà.  ' , - , . 

s c E N E V I I I. 

LE  COMTE,  FIGARO,  D.  ALVAR. 

M F 1 G A R O , accourant. 

6NSEÎGNEUR  , faut-il  avertir  madame  la  Comtesse  , fmademoisell# 
înez  ! me  voilà  prêt  à vous  servir  le  plus  promptement...  et  le  notaire  ? 

L.  E C O M T E , /e  prenant  au  collet. 

Je  te  tiens  donc  impudent  laquais  : tu  verras  si  je  sais  punir  un  scéle'rgf 
çbmme  toi.  FIGARO. 

Qu’est-ce  que  cela-signifie  ? 

LE  COMTE. 

Tu  feins  d’ignorer,;,  tes  infâmes  manœuvres  sont  découysrtes*  tu  d’écRa* 
peras  à rna  vengeance. 

FIGARO. 

îf  é ! qu’ai-j«  douç  fait  ? 


LECOMTE. 

Cequctu  as  fait  misérable  ! va,  va,  je  ne  serai  plus  ton  jouet,  je  ras- 
semblerai toutes  les  perfidies  dont  tues  coupable  envers  moi  depuis  seiîe 
tns  , et  les  punirai  toutes  â-ia-fois. 

F I G A R O.  - - ; ^ 

Il  y a-t-il  encore  du  jeune  Figaro  la  dedans  ? 

I LECOMTE. 

Son  air  étonné  , son  sang-froid  augmentent  ma  fureur. 

FIGARO,  à part  à D.  Alvar. 

Expliquez-moi  donc  cela  vous , la  tête  lui  a tourné, 

^ D.  A L V A R. 

Imposteur  abominable. 

A l’autre  ! 

Traître  ! ' . 

FIGARO.  ... 

Hé  ! ouel  diable  de  langage  ! 

D.  A L V A R..  ^ 

Avec  l’air  de  me  servir  , tu  as  voulu  me  perdre  entièrement; 

FIGARO.  < 

J’ai  voulu  vous  perdre  ! \ 

D.  A L V A R. 

Si  monsieur  le  Comte  pouvait  te  pardonner  , je  saurais  te  punir  moi-même. 
FIGARO. 

Nous  ne  nous  entendons  pas , messieurs  , je  vous  salue. 

LE  COMTE, 

Arrête:  ne  pense  pas  fuir.  { à D.  Alvar>  ) Croyez-vous  que  je  sois  assez 
faible  pour  lui  pardonner  ? non  , non. 

FIGARO, 

A votre  aise  j mais  que  je  sache  au  moins... 

LECOMTE. 

Ton  avis  est  donc  que  je  suis  un  imbécile  entêté  ? 

FIGARO. 

Ah  ! ah  î 

LE  COMTE. 

Que  je  veux  forcer  ma  fille  à uhn  mariage  qui  nous  déshonore  ? 

FIGARO.  - . 

Comment  donc... 

LE  COMTE. 

Que  je  suis  le  jouet  d’un  fripon  ? 

FIGARO,  bas  à D\.  Alvar.  • . ... 

Ou  peut- il  en  avoir  tant  appris  ? 

D.  A L V A R. 

Je  n’ai  donc  paru  ici  que  pour  excroquer  une  dot  ? 

FIGARO. 

Ah  ! ah  ! 

D.  A L V A R. 

Je  suis  un  aventurier  ? 

F IGA  R O , d part, 

Tout  est  découvert.  . 

D.  A L V A R;  „ . 

Souple , rampant , et  sans  fortune  ? , . .. 

, FIGAROj  à part,  - 

Je  ne  m’attendais  pas  à celui-là.  •"  ‘x 

LECOMTE. 

Tu  te  tais  maintenant , tu  es  confondu. 

FIGARO.- 

Non , mais  bien  surpris.  D.  A L V A R. 

As-tu  cru  monsieur  le  Comte  , que  je  revere  et  que  tU  outrages , He  se  vêh- 
gerait  pas  de  ton  insolence  î G z 


/*  tESDTUX  TI  &ARO, 

LE  COMTE.. 

As-tu  pciisé  que  le  seigneur  D.  Alvar  , que  j’estime  , que  j’aîmt  , quf  v» 
«tre  mon  gendre  , ne  s’unirait  pas  à moi  pour  tè  punir  ? 

^ - FIGARO,  d part. 

L’un  sait  tout  » l’autre  est  connu  ; et  iis  sont  d’accord. 

^ . D.  A L V A R. 

Parie  ! réponds. 

" FIGARO,  d part. 

Il  y a quelque  génie  expiegle  qui  plane  sur  cette  maison  ; et  sWuse  d» 
•es  gens-ià.  LE  COMTE. 

Mais , parle  donc. 

FIGARO. 

Que  puis-je  vous  dire  ? Je  tombe  de  mon  haut  * d’où  tenez-vous  > .. 

LE  COMTE. 

D’où  ? et  le  notaire  que  tuas  séduit  ? 

FIGARO. 

Le  notaire  ! 

D.  A L V A R. 

Oui;  par  la  bouche  de  qui  tu  as  voulu  faire  parvenir  toutes  tes  imposturesl 
LECOMTE. 

Qui  nous  atrendais  ici  pour  cela. 

D.  A L V A R. 

Et  qui  a avoué  ne  parler  que  d’après  toi. 

FIGARO. 

Le  notaire  que  je  séduis  ! qui  parle  d’après  moi  ! je  ne  le  connaissais 
point  : je  ne  l’ai  vû  qu’un  instant  ; et  j’ai  couru  vous  avertir. 

. LECOMTE. 

Voyons  si  ton  audace  ira  jusqu’à  le  démentir  lui-même,  cil  appelle,  ) Holàî 
quelqu’un  ! F I G A R O , ùns  d Z>.  Alvar. 

Vous  êtes- vous  confié  à quelqu’autre  qu’à  moi  ? 

D-  A L V A R , d Figaro» 

Ron,  et  c’est  toi  que  j’aurais  dû  craindre  le  plus. 

SCENE  IX. 

Les  précédens  , UNDOMESTIQUE. 

Mle  domestique. 

ONSEIGNEÜR  a-t-il  appelé  ? 

LECOMTE. 

N’y  a-t-il  pas  là  quelqu’un  qui  attend  / 

LE  D O M E T I Q U E. 

Un  Monsieur  qui  a du  papier  à la  main  , et  qui  parle  haut  en  faisant  do 
grands  gestes.  LECOMTE. 

Il  sort  d’ici 

LE  DOMESTIQUE. 

Il  n’y  a qu’un  moment. 

LECOMTE. 

Fais  le  revenir  > et  tout  de  suite.  ( le  domestique  sort,  ) 

S C E N E X. 

LE  COMTE,  D.  ALVAR,  F I.G  A R 0*1 
1 , LECOMTE. 

E suis  curieux  de  voir  comment  tu  soutiendra  ton  mensonge. 

D.  ALVAR. 

Tes  impostures. 

FIGARO. 

J’attends , pour  vous  répondre  , le  notaire  aux  ^ands.  gestsif* 


D.  ALVAR,  bas  à Pigaro, 

Je  ne  t’aurais  jamais  crû  capable  4e  cette  noircçwr. 


SCENE-  ^ 

LE  COMTE  , PEDRO^  ^ ' 

,5  ï me  rends  aux  ordres  y £. 

Le  voilà  , bon  , q _ p«ir«. 

Quoi!  c’est...  le  COMTE. - 

Oui , c’est  lui-même.  _ , f,  . r q. 

C’est-là  le  notaire  :hë  ! vous  vous  mocquez  tous  de  moi.  C’est  un  dia 

i’auteur  qui  me  fait  enrager^  ^ COMTE. 

Srr  U"  v"  ir  un"  avex  désapprouvée. 

Vnepieccunauteurinotaifeou  faiseur  de  comédie,  vene*  - vou, 

•faire  ici  ? P E D R O. 

Consulter  le  seigneur  Figaro^  COMTE. 

pedro. 

Sur  le  dénouement  de  mon  ouvrage. 

, LECOMTE, 

Quel  ouvrage  ? . p £ D R O. 

Une  comédie  dont  il  m’a  fourni  g. 

Et  c’est  dans  cette  comédie  qu’il' est  question  de  ce  pCaC,  de 

dont  vous  nous  avez  parlez  ? ^ ^ 

P E D il  U. 

Oui , Monseigneur.  p j q A R O. 

Monsieur  l’auteur  ma  valu  une  suite  d’épithet'es  et  de  traitemens  bien  doux, 
dont  je  devrais  lui  faire  par^  ^ c O M T E. 

Qui  jamais  aurais'  pensé  ?...  ^ j.  p r q. 

Monseigneur  est- il  d’avis  que  je  g 

Faites  votre  piece  ; faites^ià*^:  me  •-oilà  tranquiUe.  ^ il  fait  quelques  pas 

'’^Etmoi"  je  ne  le  suis  p^s  i^ce^appfit.'^.’c  ànfi 
trahis.  FIGARO. 

Comment  dons  f 

D.  A L V A R. 

• Cette  comédie...  Malsc’sst  notre  intrigue. 

FIGARO. 

Je  le  sais.  ^ „ 

D.  A L V A R. 

Hé  bien  ? « 

FIGARO. 

Chut  : nous  parlerons  de  cela. 

LE  C O .M  T E , revenvnt.  ( àtigciroa  ) ^ 

J’ai  pourtant  quelque  inquiétude  , tu  m’as  annoncé  que  le  notaire. »a 
FIGARO,  d V auteur. 

Vous  devez  l’avoir  vu  ? 

PEDRO.  ^ 

Je  n’ai  vu  qu’un  auteur  à qui  y&'ûs  aviez  doBné  ,l6  piêmc  sujet  qu  a mou 


♦ I-ESDEVX  FIGARO, 

Et  qu’est-il  devenu  ? FIGARO. 

, mamenS'ril;  et:"  irH^  ‘>0- 

. LECOMTE, 

li  esî  parti  ? 

r,  • R.  . PEDRO. 

'Jui  , Monseigneur. 

, LECOMTE. 

• Qu  on  coure  apres  lui.  Hola  ! auelqu’im. 

^ , s C E N F,  XII. 

_ X«  rrcciicns,  UN  DO.MESTIQUE  , qui  parait  au  fond. 

Y (LECOMTE,  au  doL^tique. 

( le  doZt^qZlrt.  7"  f 

. PEDRO, 

lonseigneur , pardonnez-moi  une  erreur  qui  a fait  partir  votre  notaire  - 

LECOMTE. 

Si  cela  peut  vous  être  utile  je  le  veux  bien, 
y,  . f*  I G A R O , <2  part. 

îe  nouirc  que  de  partager  cette  comédie.  ( haut.  ) Eh  ! voilà  1 

S C E N E X I I I. 

Les  préçédens  ,LE  NOTAIRE. 

-O  ■ . LECOMTE. 

^ N disait  que  vous  étiez  parti  ? 

, . . L E N O T A I R E. 

Je  i e».ais  en  efîet  ; on  m’a  invité  à rev’enir. 

LECOMTE. 

Qui  ? 

lenotaire. 

Le  meme  Figaro  qui  était  venu  me  chercher  ? 

FIGARO. 

II  rode  encore  aux  environs. 

LECOMTE. 

«lais  comment  se  fait-il  que  lui- même  me  renvoie  le  notaire  ? 

- FIGARO. 

Ce  jeune  Figaro  est  inconcevable.  Il  n’approchera  pas  d’fci  j voilà  ce 
qu’il  y a de  sûr.  PEDRO,  d Figaro. 

Quand  vous  serez  plus  libre  , je  viendrai  vous  prier... 

FIGARO. 

Oui  ! oui  , dans  un  autre  moment.  (Pedro  sort.  ) 7. 

LENOTAIRE. 

Monsieur  renonce  donc  ?... 

LECOMTE. 

Vous  avez  pris  le  change  ; ce  n’est  qu’un  auteur. 

lenotaire. 

Ah  ! e’est  différent. 

LECOMTE. 

Dressons  notre  contrat.  ( à Figaro.  ) Va  chercher  la  Comtesse  et  ma  filles 
, FIGARO. 

J’y  cours. 

SCENE  XIV. 

le  notaire,  LF.  comte,  d.  alvar. 

J . ^ LECOMTE,  à î?.  Aivar. 

E respire  à la  fin  j ét  vous  aücz  être  satisfait.  Je  vous  prouverai  Pamitie' 
que  J ai  pçnr  vous. 


COMÉDIE. 

D.  A L V A R- 

Je  SUIS  trop  persuadé  que  ma  recherche  n’est  point  agréable  pour  ne  pas 
craindre  encore...  i9 

LECOMTE. 

Vous  êtes  bien  timide  , vous  verrez  que  dans  peu  tout  le  monde  sera  d’ac- 
iCord>  Ma  volonté  décidera» 

D.  A L V A R. 

Je  n’ai  qu’elle  pour  me  soutenir. 

SCENEXV. 

SUZANNE  , INEZ  , LA  COMTESSE  , LE  NOTAIRE  , 

LE  COMTE,  D.  ALVAR,  FIGARO. 

A SUZANNE  , appercevant  D.  Alvar  et  le  Notaire. 

H J je  vois  pourquoi  l’on  nous  a fait  appeler  , ( â Figaro.  ) tu  t’es  chargé 
^y€c  plaisir  de  cette  commission  ? 

LE  COMTE,  éî/u  Comtesse. 

Madame  vous  voyez  Monsieur , et  vous  savez  ce  qui  l’amene  ici. 

L A^C  O M T E S S E. 

Un  moment,  s’il  vous  plaît , monsieur  le  Comte  , souffrez  que  je  m’a- 
dresse à D.  Alvar.  à D.  Alvar.)  Je  n’ai  nul  doute  sur  votre  honnêteté; 
je  veux  vous  croire  digne  de  ma  fille,  vous  ne  négligerez  rien  pour  son 
bonheur , j’en  suis  sûre  ; mais  sa  répugnance  pour  ce  mariage  prouve  trop 
que  son  cœur  s’y  refuse  ; avec  de  tels  sentiments  pourrait-elle  vous  plaire 
et  pourriez- vous  espérer  d’être  heureux  vous-même  ? 

D.  ALVAR. 

Si  les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus  constants  peuvent  enfin  obtenir 
quelque  retour  , j’ai  droit  de  l’attendre  , ses  vertus  et  mon  amour  me  rassurent. 
L A C O M T E S S E. 

Puisque  la  raison  que  je  vous  ai  donnée  ne  suffit  pas  : il  vous  en  faut 
une  qui  suffira  sans  doute  pour  arrêter  vos  poursuites.  Sachez  qu’elle  aime 
un  autre  que  vous  ; que  j’autorise  son  incliiiation  ; et  qu’après  vous  avoir 
donné  sa  main,  elle  vous  rendrait,  malgré  elle  , témoin  de  .ses  regrets» 
que  ni  vos  soins  , ni  votre  amour  ne  pourraient*' diminuer. 

LE  COMTE. 

II  paraît  que  Suzanne  vous  a donne'  son  courage.  C’est  moi  qui  réponds 
U cette  raison  que  vous  croyez  sans  réplique  , et  voici  ce  que  j’y  oppose  » 
j’ai  choisi  D.  Alvar  pour  l’époux  de  ma  fille,  et  je  veux  être  obéi. 

D.  A L V A R.  U-  ' 

Mohsieur  le^Comte,  des  refus  sî  constants  doivent  m’ôter  l’espoir... 

• INEZ. 

Ah  ! parlez  pour  moi , seigneur  D.  AÎvar  , montrez-vous  'généreux  ; 
que  je  vous  devrai  de  reconnaissances,  si  vous  daignez  renoncer  à m.oi  ; 
et  si  vous  pouvez  obtenir  de  mon  pere  qu’il  me  pardonne. 

D.  A L V Â R. 

Il  suffit  de  vous  voir  un  instant.  Mademoiselle,  pour  sentir  qu’il  esS 
imposssble  de  renoncer  à vous. 

INEZ.- 

Mon  pere...  - . . 

LE  COMTE, 

Je  n’écoute  plus  rien,  (au  Notaire.)  Approchez  Monsieur,  voilà  une 
table  , une  écritoire , et  terminans  tous  ces  débats. 

LA  COMTESS  E j' bas  à Suzanne, 

L’heure  se  passe. 

SUZANNE,  bas  à la  Comtesse. 

Tant  mieux  il  ne  tardera  pas. 

(Ils  se  trouvent  placés  comme  Figaro  Va  indiqué  à la  seconde  scens.  ) 

INEZ. 

Maman  , qu  i me  consolera  ? 

LA  COMTESSE. 

Çhtr  eiifant  [ - 


LES  DKUK  FIGARO^ 

SUZANNE,  de  loin  à Figaro. 

QÉ  triomphes  ! ah  scélérat  ! 

FIGARO. 

Les  voilà  justement , comme  je  me  suis  figuré  ce  tablaaa. 

LE  NOTAIRE. 

Par  devant... 

le  comte,  tenant  D.  Alvar  par  la  mam. 

Vous  tremblez. 

LE  NOTAIRE. 

Par  devant.  . etc.  etc.  furent  présent...  les  noms  des  futurs  époux!* 
LECOMTE. 

Le  seigneur  D.  Aivar. 

L E N O T A I R E. 

( en  écrivant  il  répété.  ) D.  Alvar...  Point  d’autre  nom  ? et  vos  qualités  , 
vos  titres  ? 

S C E N E X V I. 

Les  précédens  t CHERUBIN,  en  uniforme  y il  se  place  entre  le  Notaire 

le  Comte. 

TC  H É R U B I N , dicte  au  Notaire. 

ORRIBIO  ci-devant  laquais  du  colonel  Chérubin. 

D.  A L V A R , id  reconnaissant  , se  couvre  le  visage  de  ses  mains. 
Grand  dieu  1 

FI  G A R O. 

Tout  est  perdu  ! 

LECOMTE. 

Quel  horreur  ! „ 

LACOMTESSE. 

Monsieur  le  Comte. 

I N E Z. 

Mon  pere  î , ^ 

^ SUZANNE. 

Ah  î voilà  qui  nous  sauve. 

CHERUBIN. 

Vous  voyez  , Monseigneur , le  jeune  Figaro  , dont  vous  aviez  au- 
îourd’hui  accepté  les  services  : c’est  Chérubin  lui-même.  L’amour  m’a- 
vait conduit  ici  ; c’est  l’amour  qui  m’y  ramene  , et  l’espoir  d’y  obte- 
nir votre  aveu  en  démasquant  le  fourbe  qui  voulait  vous  surprendre. 
LECOMTE. 

Mais  comment  se  peut-jl  que  D.  Alvar  i... 

CHERUBIN. 

Don  Alvar  ? lui. 

DALVAR.  / 

Ce  nom  est  le  mien  , Monsieur  le  Comte  en  a lu  les  preuves  ; mais 
îe  n’en  suis  pas  moins  coupable  ; rien  ne  me  justifie,  j’en  ai  impose  sur 
tout  la  reste.  Je  n’implore  pas  mon  pardon  ; mais  vengez-vous  du  scé- 
lérat , (montrant  Figaro)  qui  ma  traçait  ma  conduite  et  massdrait  le 

succès  de  mon  audace.  a » r., 

F I G A R O.’ 

Croira-t-on!  l E C O M T E. 

CHÉRUBIN. 

Allez,  Don  Alvar  , rendez-vous  digne  du  nom  que  von.  portez  r 
profitez  de  vos  remords  j peut-être  un  jour  pourrais-)e  vous  être  utile  J 
D.  A L V A R. 

Vous  avez  vu  ma  confusion  ; n'oubliez  pas  mon  répentir.  Je  sorspé- 
Bétré  de  vos  bontés  , et  je  vais  employer  ma  vio  à reparer  mes  torts. 

( Il  tort.  ) SCENE. 
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SCENE  XV  IL 

Les  précêdens  , excepté  D.  A L V A -R*  ^ 

Tl  E C O M T E- 

oui’  ceci  me  paraît  un  songe.  Ah  ! mon  ami»  il  n’est  q;u^un  moyen  de 
reconnaître  ce  service.  , 

CHERUBIN,  montrant  Insf»  , 

Monseigneur... 

L E C O M T E.^ 

C’est  ce  que  je  voulais  dire  : tu  as  fait  revenir  le  notaire  ; il  ne 
î^cus  sera  pas  inutile  : tu  m’entends  ? allons  , et  je  ferai  le  bonheur 
de  tout  ceux  qui  m’intéressent.  ( Il  passe  entre  Ine^  et  la  Comtesse.  ) 

I N E Z. 

Ah  ! mon  pere. 

L A C O M T E S S E. 

Que  vous  me  donnez  de  joie  ! 

LE  COMTE. 

Vous  me  pardonnez. 

LA  COMTESSE. 

Pas  d'autres  réponse  que  celle-là.  ( Elle  V embrassé.  Ins^  V embrasse 
en  même-temps.  ) 

LE  C O M T E , a Figaro. 

Tu  as  assez  de  mes  bienfaits  pour  ne  pas  craindre  la  tnîsere  : vas 
vivre  loin  de  moi , vas  porter  ailleurs  tes  indignes  manœuvres  , monstre 
oue  je  devrais  punir... 

SUZANNE, 

Monseigneur... 

LECOMTE. 

Tu  souftres , viens  Suzanne  , allons  mes  enfans.  ( au  notaire.  ) Suivcï^ 
nous.  ( ils  sortent.  ) 

SCENE  X V I ï I. 

IF  I G A R O , seul. 

L ne  me  reste  de  toute-  cette  intrigue  que  cc  papier  signé  Don  AI- 
var...  et  voilà  le  cas  que  j’en  fais.  ( Il  le  déchire.  ) Ce^  Chérubin 
maudit  : cet  animal  de  Torribio  , qui  n’a  pas  su  l’appercevoir , le  re- 
connaître. 

SCENE  XIX. 

FIGARO,  PEDRO. 

TP  E D R O. 

OÜT  le  monde  vient  de  sortir:  vous  êtes  libres  , et... 

FIGARO,  r interrompant  avec  emportement. 

Ah  î le  mariage  et  la  dot  sont  au  diable.  L’amant  gdeguisé  triom- 
phe : les  deux  intrîgans  sont  chassés  , i’iin  est  déjà  parti  , et  l’autre  s’en 
va.  Adieu.  ( Il  sort.  ) 

SCENE  XX. 

CP  F D R O , seul. 

E dénouement  est  tout  simple  : il  est  naturel  , vo’ià  ma  dern’cre  sccnc. 

(^  traçant  de  la  main  sur  son  manuscrit.  ) Ici  on  salue,  le  parterre  ap- 
plaudit... peut-être,  et  la  toile  tombe. 


F I .V, 


